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© SUITE DU LIVRE TR OISIEME. 
Ges, LIN me fit 455 plaintes vio! nt 


de ce que j avais ariete le mouvement 
de ſa colere. Je lui repreſentai que C= 
toit un bonheur pour nous que j'eulle 
conſerve plus de ſang froid & de mo- 
deration que lui. Croyez vous, lui dis- 


je, que je ſois moins ſenſible que vous x 
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1 HISTO IRE 
aux indignitès qu'on nous fait eſſuyer? 


j'ai fremi comme vous en Ecoutant. le 

Miniſtre, & le ſoin de ma vie ne m'eùt 
/ ® . 3 | 

pas empeche de le punir, ſi je n'euſle eu 


qu'elle a menager , mais n'avons-nous 


pas des epouſes qui attendent nos ſoins 
& nos lecours 2? que deviendront-elles ſi 
nous nous mettons imprudemment hots 
d'erat de ſervir a leur défenſe: Elles 
tremblent ſans doute du peril ou elles 
ſont expolces: combien leurs allarmes 
vont-elles redoubler lor{qu'elles appren- 
dront la ſentence du Conſiſtoire? Ces 
innocentes victimes n'ont point d'autre 
reſſource que notte amour & nos pro- 
meſſes. Sans doute qu'elles penſent 
maintenant a nous, qu'elles Sentretien- 
nent de nous, & que ſi elles ſe flattent de 
quelque eſperance, c'eſt ſur notre ten- 
dreſle & notre fidelite ; ſur notre pru- 
dence & notre courage qu'elles croyent 
Ja devoir ctablir. Ah! cher Gelin, ajott- 
tai- je en Pembraſſant, de quel reſſenti- 
ment ne le rend- t- on point le maitre 
avec de tels motifs ! Er la colère eſt-elle 
une paſſion qui puiſſe le diſputer un mo- 
ment a Pamour * Quoiqu'il m'eũt econte 
d'abord avec p eine, je remarquai , que 
mon diſcours avoit calme peu-a-peu {on 
Emotion, Il convint qu'il avoit manquè 
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de ptrudence, & comme il aimoit paſſio- 


nẽment fon epoule, les reflexions qu'il 
fir ſur le danger qui la menagoit , Pat- 
tendrirent Me wa lui faite verſer des 
larmes. 11 E que ſa colere mème 
n'avoit Eie qu'un effet de ſon amour. 
Mais commengant a ſentir que Fempor- 
te ment exceſſif, avec lequel il avoir par- 
lè au Miniſtre, rendroit infailliblement 
notre cauſe plus mauvaiſe, il me dit 
qu'il croyoir qu'il eroit tems d employer 
le remede qu'il avoir difftere juſqu' alors 
Am'expliquer. Son deſſein, comme vous 
Tallez voir, repondoit a fon caractère 
vif & entreprenant. Y 
Il avoit eu la curioſitè peu de jours 
après ſon arrivee dans I'Iſle, de ſe faire 
conduire dans toutes les parties du Ma- 
gaſin, pour obſerver Vordre & la diſpo- 
tion de ce vaſte batimenr. Il avoir re- 
marque que les armes que les habitans 
avoient' apportèes d' Europe ſe conſer- 
voient avec ſoin dans un grenier, quoi- 
que ce fur le meuble dont on faiſoit le 
moins d'uſage dans Iſle, Elles conſiſ- 
toient en cinquante ou ſoixante fuſils, 
quantite de piſtolets, un aſſez grand 
nombre d'epees & quelques tonneaux de 
poudre. La porte du grenier ne ſe fer- 
moit jamais. Celle de notre 1 ne 
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4 HIS TOIRXE 

toit pas aſlez forte pour refiſter a nos 
efforts, ſi nous entreprenions dePouvrir 
avec violence. Gelin, apres avoir fait 
ces obſervations , $ctoit imagine que 
rien ne nous étant plus facile que de 


nous ſaiſir des armes & de la poudre, 


nous pouvions, non - ſeulement, ſe- 
couer le joug du Miniſtre & du Conſiſ- 
toire, & nous defendre contre leurs deſ- 
feins , mais nous rendre meme les mai- 
tres abfolusdeVIfle par la terreur des ar- 
mes a feu. Il n avoit pas manquè de faire 
attention que nous n'etions que trois, 
& qu'un ſi petit nombre ſuffiroit diffici- 
lement au ſoutien d'une ſi grande en- 
trepriſe, mais ſon genie fertile lui avoir 
fourni bientor une reſſource. Premiere- 
ment il étoit clair que lorſqu' une fois 
nous ſerions determines a rompre notre 
priſon , nous naurions pas de peine a 
rejoindre nos trois compagnons qui 
Eroient enfermes comme nous dans une 
chambre du Magaſin. Quelque ſujet que 
nous euſſions de nous plaindre de leur 
molleſſe & de leur timiditè, il n'y avoit 
nul doute qu'ils ne marquaſſent plus de 
courage, lorſqu' ils ſeroient animes par 
nos exhortations & par notre exemple. 
Mais la principale efperance de Gelin 
portoit {ur des ves bien plus profondes 
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& plus ètendues. J'avoue qu'il leur don- 
na un tour ſi plauſible en me les expli- 
quant, qu'il m'y fir entrer tout d'un 
coup, & que jadmirai dans ſon projet 
une juſteſſe de raiſonnement dont je ne 
Pavois pas cru capable juſqu' alors. De 
quelque ſèvèritè de mœurs, me dit-il, 
& de quelque zcle qu'on ſe pique ici a 
oblerver les loix & les decitions des An- 
ciens, il faut poſer pour principe que nous 
avons a faire des hommes: or des hom 
mes ne ſcauroienꝭ renoncer aux ſentimens 
de la nature. Nos epouſes ont des parens 
Aa qui elles ſont cheres ſans doute, & qui 
ne les voyent point expolces au peril ſans 
s' intéreſſer pour elles. Ces parens ont 
des amis & des domeſtiques. Si nous 
ſappolons que les fix familles de nos 
Epoules ayent quatre amis chacune, & 
chacun de ſes amis un domeſtique, voila 
deja cinquante perſonnes . ſur la bonne 
volonte deſquelles nous pouvons comp- 
ter, & la moindre chole que nous puiſ- 
ſions attendre deux, ceſt qu'ils ne pren- 
dront point parti contre nous. Mais qui 
nous empeche d*eſperer qu' avec un peu 
dadreſle ales preſſer & a les emouvoir , 
nous reaſhironsa es mettre dans nos in- 
terers , & peut-erre a les faire leconder 
ce que nous voulons enireprendre pour 
A iij 
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notre liberte 2 Ceſt une commiſſion 
dont je me charge, ajoura Gelin, & je 
fais aſſez de fonds ſur ce peu d'clo- 
quence que vous m' attribuez pour ne 
pas deſeſperer du ſucces. Je leur ferai 
comprendre que loin den vouloir aux 
Loix od ala Religion, perſonne ne ſera 


plus fidele que nousa les reſpecter; que 
nous n'avons point d' autre deſſein que 


de nous defendre de la tyrannie du Mi- 
niſtre, & de garder inviolablement la 
foi que nous avons donnee a leurs filles; 
que notre ſatis faction & notre repos n'y 
font pas plus intereſſes que leur propre 
honneur; enfin que nous ſommes leurs 
enfans, les epoux de leurs filles; & qu' a- 
pres ces cheres moities de nous- mèmes, 
ils n'ont rien ici qui les touche de plus 
pres que nous. Je ne connois rien au 
cœur humain , ajouta-t- il, ſi ces conſi- 
derations n' ont pas la force de les ebran- 
ler. Je leur expoſerai alors mon deſſein, 
& je ſuis portè a croire que loin de le 
condamner, ils prendront ouvertement 
parti pour nous. Nous nous emparerons 
enſuite delIfle, du Miniſtre & des An- 
ciens, & nons metrrons dans la Colonie 
Pordre qui nous convien dra le mieux. 


cile dans ce projet. Johnſton Fapprouva 


Tout me parut poſlible , & meme fa- 


at. 
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comme moi, mais nous le regardames 
commeune derniere reſſource alaquelle 
nous ne devions avoir recours qu'a 
Pexrremite. Gelin $'obſtinoir ale vouloir 
exccuter de; le meme ſoir. Il voulut ten- 
ter du moins de ſortir de notre priſon 
pendant la nuit pour aller chez les pa- 
rens de nos Epoules , & pour commen- 
cer a diſpoſer leurs eſprits en notre fa- 


veur. Nous y conſentimes. Mais quoique 
nos portes ne fuſſent point abſolument + 


Fepreuve des efforts que nous aurions pu 
faire pour les ouvrir, nous ne pouvions 


en venir à cette violence ſans que le 


Geolier s en appercurle lendemain· C eut 
te nous expoler a nous faire reſſerrer 
davantage, & ruiner par conſequent 
toutes nos eſperances. Gelin fur oblige 
de convenir que toutes les parties de 
ſon entrepriſe devoient Ctre execurees 
en mème- tems, ceſt-a-dire , qu'il ne 
pouvoit penſer a ſortir que la meme nuit 
que nous choiſirions pour briſer nos 
portes & pour nous mettre en poſſeſſion 
de la poudre & des armes. Nous lui pro- 


mimes qu'elle ne ſeroit pas loug- tems a 
venir, & nous ne demandimes a fa vi- 


vacire que le retardement qu'il falloir 
pour erre aſſures que le Conſiſtoire per- 
ſiſtoit ſerieuſement a vouloir execution 
de ſa Sentence. A iv 
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Nous regimes le lende main une nou- 
velle viſite du Miniſtre. Je priai ſecrete- 
ment Gelin de ſe modèrer. Nous atten- 
dimes en ſilence que notre ennemi Sex- 

. A k 
pliquar. Sa harangue fur courte. Il nous 
| dit avec douceur que le jour ſuivant 
i Etant un jour de priere publique, au- 
Ulf - que! toute la Colonie devoit gaſſem- 
i" ble A l'Eglile, il croyoir que nous ne 
ö refuſerions pas de nous y aiſſer con- 
| duire pour nous ſoumettre a la Sentence 
| 
| 
| 
j 
| 
| 


as ee a tro . t., OG es Hand oa. 


du Cont:{toire, Loin de lui marquer de 
i la repugnance pour cet ordre, nous fũ- 
| mes charmes de Pentendre parler d'une 
} aſſemblèe publique de la Colonie, & 
i d'apprendre qu'on nous accordoit la li- 
i berte d'y paroitre. C'e:oitle plus ardent 
9 de nos deſirs. Il ſortit content de la pro- 
| meſſe que nous lui fimes de nous y ren- 
| dre avec joie. Effectivement nous nous LC 
felicitames de cet evenement qui renou- 1 0 
velloit nos anciennes eſperances. Gelin 5 
avoit prepare un diſcours fort touchant | 
qu'il ſe propoloit d' adreſſer au peuple. 

Nous ne doutames preſque point qu'il 

ne produisit quelque heureux change- 

ment en notre faveur. Il nous parut me- 

me ſurprenant que le Miniſtre neũt 

point fair cette reflex ion, & nous en re- 
merciames le Ciel, comme d'un prèſage 
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favorable qui nous annongoit une meil- 
leure fortune. Cependant je regus avant 
la fin du jour une nouvelle qui einpoi- 
ſonna ce cout moment de ſatis faction. 
Le Geolier entra dans notre chambre, 
& ayant pris en particulier , il me dit 
que par coulidceration pour Madame 
Eliot, il $'ctoit charge de me rendre une 
letire de ſa pari. La voici, me dit-ilen_ 
me la donnant mais promettez- moi que 
le ſervice que ;e vous ends n'ira jamais 


ala connoiſſance du Miniſtre. Je le lui 
22 & je jugea! par la crainte de 


autoritè que ce violent Ecc.clhaftique 


$eroit acquiſe dans la Colonie, pendant 


qu'il ſembloit affecter d'y *rablir la plus 
parfaite egalire. Pouvris la leitre de Ma- 
dame Eliot; chaque ligne fur un coup 
mortel qui me perca le cœur. Cette 
bonne Dame m'y parloit d'abord d'elle- 
meme , comme de la plus matheureuſe. 
de toutes les meres. Elle paſſoit enſuite 
a me reprocher mon infidelite pour ſa 
fille. Le bruic Fen eroit en effet repandu 
ſur le rapport du Miniſtre, qui avoit 
donnè cette explication a Pair honnete 
& tranquille avec lequel nous lui avions 
ee de nous rendre le lendemain à 
Egliſe Malgré cette accablante opi- 
nion, Madame Eliot me marquoit en- 
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Nous regumes le lende main une nou - 
velle viſite du Miniſtre. Je priai ſecrete- 
ment Gelin de ſe mod&ier. Nous atten- 
dimes en ſilence que notre ennemi $ex- 
pliquar. Sa harangue fut courte. Il nous 
dit avec douceur que le jour ſuivant 
Etant un jour de priere publique, au- 

que! toute la Colonie de voit S aſſem- 
ble Aa l'Eglile, il croyoit que nous ne 
refuſerions pas de nous y aiſſer con- 
duire pour nous ſoumettre a la Sentence 
du Conſiſtoire. Loin de lui marquer de 
la repugnance pour cet ordre, nous fũ- 
mes charmes de Pentendre parler d'une 
aſſemblèe publique de la Colonie, & 
d'apprendre qu'on nous accordoir la li- 
berte d'y paroitre. Cet oit le plus ardent 
de nos deſirs. Il ſortit content de la pro- 


meſſe que nous lui fimes de nous y ren- 


dre avec joie. Effectivement nous nous 
felicitames de cet evenement qui renou- 
velloit nos anciennes eſperances. Gelin 
avoit prepare un diſcours fort touchant 


qu'il ſe propoſoit d'adreſſer au peuple. 


Nous ne doutames preſque point qu'il 
ne produisit quelque heureux change- 
ment en notre faveur. Il nous parut me- 
me ſurprenant que le Miniſtre neũt 
point fait cette reflexion, & nous en re- 
merciàmes le Ciel, comme d'un preſage 
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favorable qui nous annongoit une meil- 
leure fortune. Ce pendant je regus avant 
la fin du jotrane nouvelle qui empoi- 
ſonna ce cou t ment de ſatis faction. 
Le Geolier entra dans notte chambre, 
& weayant pris en particulier , il me dit 
que par coulideration pour Madame 
Eliot, il s'ctoii charge de me rendre une 
lettre de ſa part. La voici, me dit- il en 
me la donnant mais promettez-moi que 
le ſervice que je vous rends n'ira jamais 
a la connoiſſance du Miniſtre. Je le lui 


rome & je jugeai par ſa crainte de 
autoritè que ce violent Eccichaſtique 
s toit acquiſe dans la Colonie, pendant 
qu'il ſembloit affecter d'y *rablir la plus 
parfaite ègalité. Pouvris la leitre de Ma- 
dame Eliot; chaque ligge fut un coup 
mortel qui me perca le ceur. Cette 
bonne Dame m'y parloit 4abord d'elle- 
meme , comme de la plus majheureule 
de toutes les meres. Elle paſſoit enſuite 
a me reprocher mon infidelite pour ſa 
fille. Le bruit sen eEroit en effet repandu 
ſur le rapport du Miniſtre, qui avoit 
donne cette explication a Pair honnete 
& tranquille avec lequel nous lui avions 
pom de nous rendre le lendemain à 
Egliſe Malgre cette accablanre opi- 
nion, Madame Eliot me marquoit en- 
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core de la tendreſſe juſques dans le tour 
de ſes reproches. Cruel Bridge! me di- 
ſoit-elle, vous abuſez donc de la bonte 
dela mere & de la foibleſſe de la fille! 
Que vous avions- nous fait l'une & Pau- 
tre? Helas ! que pouvons · nous nous re- 
procher que de vous avoir trop aimé! 
Enfin elle finiſſoit d'une manière encore 
plus triſte, en m'apprenant que le Con- 
ſiſtoire, par une ho:rible Sentence qu'il 
venoit de porter contre nos Epoules, les 
avoit condamuces a ètte expoſees publi- 
quement a la ſortie de PF gliſe avec dif- 
ferentes marques d'ignominie, à eſ- 
ſuyer pendant une heure les regards & 


les injures de tous les habitans de la Co- 


lonie. O Gelin! m'ècriai-je tout trem- 
blant apres cette funeſte lecture: 6 
Johnſton ! Ceſt a preſent qu'il faut mou- 
rir ou ſauver nos paurres Epoules. Je 
leurdonnai ma lettre a lire, tandis que je 
m'abandonnois aux cris & aux plaintes. 
Ils ſe joignirent bientõt a moi dans cette 
ttiſte occupation. Gelin etoit tranſportè 
juſqu'à s arracher les cheveux. Il ſe pre- 
Cipita vers la porte pour la rompre, en 
ſe tuant de repeter : Courons aux armes, 
mes chers amis, ne perdons pas un mo- 
ment. Helas ! je ſuis ſar que nous y ſe- 
rons trop tard. Le bruit qu'il faiſoit 


* 
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ayant ſervi à me rappeller un peu a moi- 
meme, je le priai de garrcter. Nous 
ſommes, lui dis- je, au moment deèciſif 
de tout notre bonheur, & peut-etre 
de notre vie. Au nom de Dieu, cher 
Gelin , ne nous perdons pas par des 
tranſports imprudens. Mon interer eſt 
le meme que le votre il n'y a rien a 

uoi je ne ſois diſpoſe pour vous ſecon- 
der, ou pour vous Ervis de guide; 
mais tichons de recueillir nos eſprits, 
& de prendre, il ſe peut, une rèſolu- 
tion qui nous Send a quelque choſe 
dallure. Il recommengoit toujours a di- 
re qu'il n'y avoit rien d'afſure que le 
parti de courir aux armes, & de nous 
venger par la mort de tous nos enne- 
mis. Cependant je reuflis a lui faire re- 
connoitre qu'il falloit du moins attendre 
la nuit, que le jour pouvoit nous tra- 
hir, & qu'il ètoit meme ſurprenant que 
le Geolier, qui ne faiſoit que ſortit de 
notre chambre, en fut deja aſſez elgigne 
pour n'avoir pas entendu le bruit que 
nous venions de faire. Je Pengageai ainſi 
a entrer dans une deliberation moins 
tumultueuſe, & je le fis conſentit a pren- 
dre chacun de notre core quelques mo- 
mens pour digèrer nos penſèes avant que 
de nous les communiquer. 
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Nous nous retirimes tous trois dans 
diffèrentes parties de la chambre: nous | 
y paſſames environ un quart- d beure a 
mèéditer. Nos ſeuls foupirs interrom- 


poient notre ſilence. Enfin Gelin fatigue | 


de cette contrainte , $'ecria que nous 
cherchions inutilement une voie plus 
sure que celle des armes, & qu'il n'en 
vouloit point d'autre. Je crois, lui 1 ar 
dis- je, que Ceſt effectivement la ſeule 
qui nous reſte, mais comme elle eſt ſans 
retour, ſi nous la prenons hautement, & 
qu' apres avoir levè une fois le maſque, 
il n'y ait plus de paix ni de reconciliation 
a eſperer avec le Miniſtre & les Anciens, 
il leroit a ſouhaiter que nous puſſions la 
prendre en gardant des meſures. Ne 
pourrions - nous pas nous armer, par 
exemple, ſans laiſler voir nos armes: 
Nous nous mettrons ainſi en état d'en 
faire uſage ſi nous ſoinmes contraints 
d'en venir a ce'te extremice, & nous ne 
ſerons pas meme ſoupconnes de les avoir 
priſes,s il arrive que votre harangue pro- 
duiſe ſur le peuple l'effet dont nous nous 
flattions il y a quelques momens. L'im- 
parient Gel in rejetta d' abord cette pro- 
poſition. Ne me parlez plus de haran- 
gue, me dit: il, ni de meſures ou de mè- 
nagemens. Tous vos adouciſſemens nous 


armes. Le peuple 
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ſeront plus funeſtes que mes vivacites, 
Aux armes, aux armes! c'eſt a coup d'e- 
pee & de fuſil que je veux demain mex - 
pliquer. Je laiſſai a ce tranſport le tems 


de le diſüper, & connoiſſant deja ailez 


bien ſon caractere pour ſcavoir le ne- 
nager, je lui repreſentai , comme je le 
penſois dans le fonds, qu'il hous ſeroit 
infiniment plus glorieux & plus agreable 
de ne devoir le ſucces de nos deſirs quꝰà 
la force de ſon èloquence & aà la juſtice 
de notre cauſe, qu'a la violence des 

G remue facilement, 
ajoutai- je. Notre jeuneſſe, celle de nos 
e pouſes, la douceur & l honnètetè avec 
laquelle nous nous ſommes conduits de- 
puis notre arrivee dans! Ifle , tout parle 
en notre faveur. Je ſuis perſuade que 
nous triompherons de tous les efforts du 
Miniſtre. Or il ſeroit exrremement triſte 
qu ayant tant d'eſperance de reuſſir par 
une voie tranquille, nous en priſſions une 
qui va meitre infailliblement toute la 
Colonie en feu, & qui nous empechera 


nous mèmes de vivre jamais en repos 


dans cette Iſle. ] ajoutai quelques au- 
tres raiſonnemens de cette nature , qui 
firent enfin impreſſion que faba 
Gelin. | | 
Je m'ctois convaincu moi-meme de 
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leur ſolidire pendant le quart-dheure 
que javois employe a reflechir. Sil ètoit 
certain que le Conſiſtoire ett public ſa 
Sentence contre nos èpouſes, tous nos 
efforts ne pouvoient point empcgner 
qu'elle ne Petit ere; il ne s agiſſoit plus 
que d'en arreter Pexecution. Je me pro- 
mettois beaucoup dela harangue de Ge- 
lin & de la bonne diſpoſition de Vaflem- 
blce, qui etoit compolee en partie des 
parens & des amis de nos Epouſes. Lau- 
toritè Souveraine ref1lant dans le corps 
de la Colonie, toutes les Sentences du 
Conſiſtoire pouvoient Etre abrogèes en 
un moment. Si avec les efforts de Gelin & 
la juſtice de nos droits, nous ètions aflez 
malheureux pour ne rien obtenit, Je- 
tois reſolu d'erre le premier a recourir 
aux armes, & je ne doutois nullement 
qu'un ſeul homme, le piſtolet à la main, 
ne fur capable d'ecarter une populace 
deſarm&e , qui avoit paſle vingt ans 
ſans entendrele bruit de la poudre. Mon 
projet ètoit donc de prendre le tems de 
+ tc ſortir de notte priſon , & 

our nous armer chacun de deux piſto- 
ers, Je ne.craignois plus que le Geolier 
Sappercutau matin de la violence quò il 
nous falloit faire a la porte; je me 
croyois le maitte de ſa diſcrètion de- 
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puis qu'il m avait remis la lettre de Ma- 


dame Eliot, & qu'il m'avoit conjure (i 


inſtamment de ven laiſſer rien (avoir au 
Miniſtre, fans comprer qu'il n'y avoir 
pas d'apparence qu'il put former le 
moindre {oupcoa du deſlein qui nous 
auroit fait ſortir de notre chambre. Je 
communiquai ce plan a Gelin & a John» 


ſton. Ils Fapprouvèrent. Nous attendi- 


mes impatiemment le tems de Pexe- 
II arriva. Nous avions de la lumiere 
pour nous eclairer. La ſerture de notre 
porte ne reſiſta pas. long- tems a nos ef- 


ores reunis. Elle fut briſée ſans que le 


deſordre parut conſidèrable. Nous mon- 
tames au Magaſin d armes. Nous y trou- 
vames des piſtolets en bon état; nous 
choisimes ceux qui pouvoient tenir com- 
modement dans nos poches , & nous 
en primes avec les nõtres trois paires pour 
nos compagnons. En conſiderant les fu- 
ſils & les autres armes à feu que nous 
laiſſions après nous ,il me tomba dans 
Feſprit que pout aſſurer du vantage le 
deſſein que nous ctions a la veille d exé- 
curer, il eilt fallu trouver quelque moyen 
de rendre tant d' armes inutiles a ceux 
qui voudrojent les employer contre 
nous. ] etois davis que nous employaſ- 


— 
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fions le reſte de la nuit a demonter 
les batteries, & que nous les cachaſſions 


dans quelque endroit od elles ne puſſent 


etre trouvees facilement, mais Gelin fir 
une reflexion qui nous eEpargna cette 
peine. Au moment, dit: il, que nous le. 
rons forces d'en venir aux armes, il ſuffi- 
ra qu'un (cul des nõtres ſe detache pour 
tetourner promptement au Magaſin, & 


en garde l entrèe juſqu'a ce qu'il nous 
voye paroitre. Nous nous y retirerons 


fans doute, puiſque nous n' avons point 


d' autre lieu ou nous puiſſions conduire 


plus ſurement nos epouſes. Nous y ſe- 
rons les maitres , non - ſeulement de la 
poudre & des armes, mais encore de 
toutes les proviſions de iſle , & en erat 
par conſequent de donner la loi de rou- 
te manicre a nos ennemis. Cet avis nous 
paruc d' une ſi grande utilite, qu'il attira 
nos louanges & nos remercimens a Ge- 
lin. Nous deſcendimes apres avoir pre- 
pare les armes, & nous ètre munis d'une 
proviſion de poudre. Il ne nous reſtoit 
plus qu'a chercher le moyen dentrete- 
nir un moment nos trois compagnons. 
Nous avions non- ſeulement des piſtolets 
à leur mettre entre les mains, mais des 
re proches& des exhortations à leur faire, 
II nous fut aiſè de trouver leur 1 
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de leur faire entendre notte voix au tra- 
vers de leur porte Le ſeul embarras etoit 
de leur donner leurs armes Nous les ani- 
maimes tellement par nos difcours , que. 
ne pouvant ſe priver plus long-rems du- 


plaiſit de nous embraſſer, ils n'atten- 


dirent pas que nous les preſſaſſions de 
faire à leur porte ce que nous avions 
fait ala notre. Elle fut enfoncee en un 
inſtant. Ils repandirent des larmes de 
joie en ſe jettant entre nos bras. uſai de 
Tautorité de chef qu'ils mavoient ac- 
cordce, pour leur reprocher la foibleſſe 
avec laquelleils s' etoient laiſies furpren- 
dre par les artifices du Miniſtre.!ls appor- 


'terent pour excuſe la crainte -qu'ils 


avoient eu de Savancer trop en faiſant 
des aveux, dont ils apprehendoient les 
confequences. Je leur hs ſentir combien 


leur ma'heureute timidire nous avoit 


etè pernicieuſe Ils ſe coufeſſerent cou- 
pables, & ils nous prièrent de pardon- 
ner leur faute à la droiture de leur in- 
tention, Je ne doute point qu'ils ne fuſ- 
en effet droits & ſincères, mais ils etoient 
d'un caractere ſi lent & ſi timide, que j en 
avois toujours eu quelque defiance. L'a- 
venir n'acheva que trop de la juſtifier. 
N ous les quittames apres leur avoir ex- 
pole le derail de nos projets, & nous 
Tome II. 5 
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| etre aſſures de leur conſtance & de leur. 
| fermetè par le renouvellement de tou- 
| tes leurs promeſles. Je leur conſeillaĩ de 
| repondre naturellement au Geolier, 
lorſqu'il trouveroit leur porte briſèe, 
| qu'ils $eroient ſervis de ce moyen pour 
| 0 procurer la ſatisfaction de nous voir & 
de nous entretenir. 


Le jour qui nous ſembloit devoir d- 


1 Cider de notre deſtinee ayant enfin com- 


mence à luire, nous conjurames Gelin 
de ſe ſouvenir qu' avec ſes interers il 


1 avoit àdefendre ceux de cinq chers amis, 
118 qui remettoient leur bonheur & leur 


vie entre ſes mains. Il n'avoit pas beſoin 


I de cet avertiſſement pour S animer. 


L'heure vint d'aller a VEgliſe. Quelques | 
Anciens $ctant aſſembles a notte pri- | 
fon pour nous ſetvir de gardes & de con- ; 
ducteurs , nous les ſuivimes {ans balan- 
cer, & nous affectàmes un air tranquille, b 
& ſatis fait pour prevenirjuſqu'aux moin- 


dres ſoupcons. Je portois neanmoins, 


dans le cœur un poids de douleur ſe- 
ctette, qui n'ctoit pas tant cauſce par 


bill 

'F 
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| a mon Epouſe , quietoit ſur le point de ſe 
fixer heureuſement, que par le déplaiſir 
mortel que je reſſentois en me reprèſen- 


| 
1 
Fincertitude de mon ſort & de celui de c 
c 
1 
2 I 
tant [inquictude de Madame Eliot. ] a- 1 
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vois ètè tentè la veille de faire un mot de 
rEponſe a ſa lettre, pour me plaindre de 
Finjuſte opinion qu'elle avoit de mei, 
& pour Faſſurer de la conſtance de mes 
ſentimens, mais Gelin & Johnſton m' en 
-avoient dẽtournè par une crainte exceſ- 
five de quelque trahiſon du Geolier qui 
elit pu nuire a notre entrepriſe. Je la 
cherchai des yeux en atrivant a TEgli- 
ſe. Je ne Pappercus point. Fappris en- 
ſuite qu'elle eroit demeuree en ſa maiſon 


& qu'elle y étoit dangereuſement ma- 


lade d'un exces de triſtefſe & d' abatte- 
ment. Nous fumes introduirs au milieu 
'de,PEglife , où la plus grande partie des 


habitans Etoir deja afſemblee.On y avoir 


prepare nn banc particulier vis-a-vis 


ck un autre, qui Etoit pour ces filles odieu- 
ſes dont on vouloit faire nos épouſes. 
Elles y furent amences un moment après 


nous. Nous les ſaluàmes honnètement. 


Notre civilitè fut n ces de tous les 
aſſiſtans, & nous eũmes lieu de juger, 


par les differentes marques de contente- 


ment ou de chagrin que nous apper- 


cumes ſur les viſages, de quelle manière 


chacun ęætoit diſpoſe par rapport à la cè- 
Temonie qu'on attendoir, Le Miniſtre 
ne tarda point A paroltre. Nous erions 


'incertains ſi nos cheres épouſes vien- 
| B ij 
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droient faire partie de cet Etrange ſpec- 
tacle, & nous n'oſions nous en infor- 
mer. Quelque empreſſement que jeuſle 
de revoir la mienne, je ne ſ{cavois fi je 
devois ſouhaiter qu'elle paritt aux yeux 
du public & de ſon orgueilleuſe rivale, 
avant que notre fort füt Eclairci, mais 
le Miniſtre ayant commencòé la priere 
ſans penſer a elles, je jugeai qu'il ſe 
propoſoit de les laifler en priſon juſqu'à 
Pheure marquee pour leur ignominie. 
Auſſitõt que les pricres ordinaires furent 
 achevces, le Miniſtre monta en chaire. 
 C'eroir le moment decifif. Mes compa- 
gnons ſe ſentirent ſans doute auſſi emus 
ue moi , & toute Fafſemblee ne paroiſ- 
{i pas plus tranquille. Nous etions 
convenus que pour oter a notre action 
tout air de legerete & d'emportement, 
Gelin ne commenceroit à parler que 
Jorſque le Miniſtre auroit fini. Nous ap- 
ptehendions peu Feffer de ſon diſcoursz, 
nous comprions ſur la force de celui de 
Gelin pour le derruire. Il nous ſembloit 
que nos taiſons navoĩent beſoin que d'e- 
tre expolces pour ſe faire approuver. 
Le ſermon roula fur les devoirs d'un 
mariage chretien, Le Miniſtre les expli- 
qua fort eloquemment, mais il n'entra 
dans aucune application particulière. It 
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n'y eut que fa peroraiſon qui nous fur 


adreilee directement; elle eroit com- 

olce pour nous. Il nous rappella d'a- 
bord pu des figures pn le jour 
auquel i] prẽtendoit que nous avjons en- 
gage notre foi dans le meme lieu. II le 
traita de jour à jamais memorable par 
une cEremonie fi auguſte & ſi ſainte. 
Quels fruits toute la Colonie n' en avoit- 
elle pas attendu ? Mais Feſprit ennemi 
du bien, qui exerce particulièrement ſa 
ſeduction & ſa tyrannie ſur les jeunes 
gens, avoit rompu le cours d'une ſi dou- 
ce eſperance , il avoir ſouffle dans nos 


cœuts un amour deregle qui ctoit capa- 


ble de produire tous les effets de la hai- 
ne, c'eſt-à dire, le trouble, la diviſion 


& la ruine de cette heureuſe paix qui 


avoit fait juſqu alors un ſejour fi aimable 


de leur Ifſe. Graces a la protection du 


Ciel, le mal ſe trouvoit arrere dans (a 
ſource , mais le peril avoir ere extreme, 
& c'etoit un miracle de la Providence de 


Pavoir derourne des ſa naiſſance, en 


nous ramenant ſi promptement au de- 
voir, qu'on auroit bientor peine a ſe 


ſouvenir que nous nous en etions Ecar- 


tes. J“ aurois pardonne au Miniſtre de 
parler de notre mariage comme d'un 
delordre, & de notre ſilence comme 


1 i 


ners f 
d'une marque de repentir, sil ne füt 
point ſorti de ces bornes moderees ; 
mais ſous apparence de nous traiter avec 
douceur, & de vouloir nous mcnager 


en diminuant notre faute, ſa haine en- 
'venimee contre Madame Eliot trouva 


adroirement le moyen de ſe ſatisfaire. 
Il fit remarquer qu'il ctoit aiſè de tecon- 


noitre a la douceur de notre air & de 


notre maniere , que nous avions recu de 


la nature un caractère excellent, & que 


nous ne ſerions point entres dans une 
voie d'egarement, ſi nous euſſions ere 
ſans guide, ou fi nous n'en euſſions eu 
que de vertueux & de fideles. Mais ol 
eſt Fhomme ſage , ajoura-r-il , qui re- 
ſiſtera aux artifices & aux inſinuations 
d'une femme ſans vertu, qui ſe fait un 
etude de le ſeduire? Sexe dangerenx & 
capable de tous les excès, lor lqu' il se- 
carte une foi de la pudeur & de la mo- 
deſtie! Sil ne nomma pas Madame Eliot 
apres cette exclamation zelce , il la deſi- 
ſigna f bien en parlant de ces meres 
foibles qui prennent part aux deſordres 


de leurs filles par une indulgence crimi- 


nelle & trop ſouvent par leurs conſeils, 
lorſque Page ne leur permet plus de 
le faire par leuts exemples, que toute 
Yaſſemblee temoigna par un murmure 
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de mecontentement qu'elle entendoit le 
ſens de cette ſatyre, & qu'elle ne Pap- 
prouvoit point, Madame Eliot eroit une 
| reſpectable par mille excellentes 
qualités. Une accuſation comme celle 


du Miniſtre, haſardèe ſans preuve & 


ſans vraiſemblance, produiſit un effet 
tout contraire a ſes vues malignes; elle 
inſpira dela compaſſion pour cette ver- 
tueuſe Dame qu'on maltraitoit ſi injuſ- 
tement dans ſon abſence, & elle diſpoſa 
peut éètre le peuple a regarder notre 
cauſe d'un il plus favorable. Quoique 
je 1 fort bien de ce qui ſe 
paſſoir a notre avantage, & que je ls 
priſſe pour un heureux augure, ce ne fut 
point ſans effort que je me rendis aſſez 
maitre de mon reſſentiment pour Ecous 
ter cet injurieux diſcours Aae g ie fin. 
Le premier mouvement de mon indi- 
gnation me fit porter la main ſur un de 
mes piſtolets, & j aurois peut. ètre oubliè 
que j etois dans une Egliſe, ſi je ne me 
fuſſe ſouvenu que l'intèrèt de Madame 
Eliot demandoit que je lui ſacrifiaſſe 
cette ardeur de la venger. 
Lorſque le Miniſtre eut ceſſè de par- 
ler, & qu'il parut prèt a deſcendre pour 
achever la ceremonie a laquelle i] ſem- 
bloit nous croire diſpoſcs, Gelin leva la 


24 Hi$STOIR E 

voix modeſtement. Vous trouverez bon, 
Monſieur, lui dit. il, que jajotite quel- 
ques mots a votre Eloquente harangue, 
& que je rende compie moi-meme a 


Paſdemblee de mes ſentimens & de ceux 


de mes compagnons. Cette nouvelle 
ſcene a laquelle perſonne ne Satten- 
doit, excita une rumeur confuſe, cha- 
cun tachant de s approcher, & marquant 
autant de ſurpriſe que de curioſitè. Ge- 


lin, loin de fe deconcerter , n'en parut 


que plus anime a prendre le ton & les 
graces qui convenoient a fon diſcours. 
Je lui conſeillai de mouter ſur un banc 
od nous crions aſſis, pour erre entendu 
plus facilement de tout le monde. Son 


exorde fut ſimple, mais cette ſimplicite 


tenfermoit beaucoup d art. Il fit enten- 
dre d' abord que ſon deſſein eroit d expo- 
ſer naturellement à la Colonie toutes les 
circonſtances de la conduite que nous 
avions tenue depuis que nous avions été 
ad mis dans ' Iſle, perſuade, aoua-t-il, 
que sil nous eroit echappe quelque de- 
ſordre ou quelque foibleſſe, notre age & 
Tinnocence de nos vũes nous attireroient 
de la bonre des habitan- beaucoup plus 
de con paſſion que de colere & de haine. 
Cette maniè re ambigue de preparer ſes 
audit. urs eut tout effet qu'il en avoir 
8 alttendu 
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attendu. Elle empecha le Miniſtre de 
troubler ſon diſcours , parce que ne lui 


] decouvrant point notre veritable deſ- 
4 ſein, elle lui donnait lieu de croire que 
nous entrions dans ſes vües, & que c'e- 
e toit ſans doute le repentir qui nous al- 
- JK loit arracher Faveu de nos fautes. Elle 
- = ne réuſſit pas moins a Pegard des habi- 


ir rans, car en les laiſſant incertains ſi nous 
allions nous oppoſer ou nous ſoumettre 
à la Senteuce du Conſiſtoire, elle les 
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is empèchoit de former ces premiers pré- 
« juges qui naiſſent preſque toujours pour 
ic ou contre un accuſe „qu'il le pretend 
u innocent, ou qu'il ſe reconnolt coupa- 
n ble, & Gelin setoit bien promis qu'a- 
E giſſant enſuite ſur des cœurs qui ſeroient 
comme ſuſpendus, il auroit ladreſſe de 
5 nous les concilier inſenſiblement par une 


expoſition adroite & touchante de l'e- 
quitè de notre cauſe & de Finjuſtice de 
nos ennemis. Il raconta donc ſans affec- 
tation ce que nous avions penſè de la 
ceremonie du ſort, lorſqu'elle nous 
avoir etc propoſèe la premiere fois; les 
conferences que nous avions tenues en- 
lemble ſur cette importante matière; 
quelle repuguance nous nous Etiong 
ſentie à obèir; avec quel courage nëan- 
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moins nous avons cru devoir faite vio- 
lence a nos inclinations, pour dener a 
la Colonie une preuve de notre refpect 
& de notre docilire. Il confeſſa qu'à ce 
motif ils toit Joint un peu d'eſpèrance 
que le Ciel recompenſeroit notre ſou- 
miſſion en dirigeant te fort faverable- 
ment pour nos deſtts; que cette penſèe 
nous avoir ſoutenusjuſquꝰ au moment de 
h'ceremonfe +, & qu'on avoit pu juger 
de notre ſincèritè par Pair tranquille 
avec lequel ſious avions paru d abord a 
PEglife , mais que tes perfonnes attenti- 
ves avoient pù remärquer au change- 
ment de nos viſages, qu'il Fen ètoit fait 
tout d'un coup un très- conſidèrable dans 
nos cœurs; que les deſſeins de Dieu ne 
fe déclarant jamais plus ſenſtblement 
que par ces mouvemens indeliberes, 
auxquels la volontede Thomme ne con- 
tribue de rien, nous les avions expliques 
dans le ſens le plus naturel, c'eſt- à- dire, 
comme une marque que le Ciel nous 
geſtinoit a epouler les jeunes perſonnes 
pour leſquelles il nous infpiroittour d'un 
coup la plus vive àaffection; que nous 
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nous ctions flattès pendant quelques mo- 


mens que cette diſpoſition ſetoit confir- 
mee par le ſott, mais que Payant trou- 
ve contraire a nos deſirs, nous n'avions 
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pas ereles maitres de revenir a Vindiffe- 
1 M rence,eneffacanr de notre cœur les pre- 
t mieres impreſſions qu'il avoit regues; 
C ue nous n'avions fait que nous preter 
* 2 goũt & ſans attention au reſte de la 
” ceremoniez que loin de penſer à con- 
bs tracter quelque engagement avec les 
* filles que le ſort nous avoir preſentees , 
le nous avions eu beſoin de rappeller toute 
8 notre preſence d eſprit, & la confidera- 
le tion de ce que nous devions a leur me- 
aA WF rice & à la preſence de laſſemblèe, pour 
1!jeur donner par un embraſſement le ſeul 
© M7 remoignage qu'elles devoient attendre 
ut deſormais de notre eſtime; que nos ſen- 
ns timens s*ctoient aſfez declares par le de- 
ne tai que nous avions demande avec tant 
At d'inſtance 5 que nous avions paru ſi 
By contens d*obrenir. Gelin ajoùta que le 
Il. 


- EZ mariage ſuppoſant un conſentement de 


as volonté, nous avions donc pù nous re- 
re, garder comme libres en ſortant de E- 
NE gliſe; que nous avions toujours raiſonnè 
_ ſur ce principe, & que nous étant aſſem- 
un bles immediatement après la ceremonie 
ous pour deliberer en commun ſur les inté- 
no- rets dei nos cœurs, il nous ęètoit ſi peu 
fir- tombè dans Peſprirqu'on pur nous croi- 
nach re engages , que cet article n'avait pas 
0 


meème eu de part à nos delibérations; 
C ij 
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que nous ravions etc arreres que par la 


* 


crainte de deplaire peut ètre a la Co- 
lonie en diſpoſant de nous memes au- 
trement qu'elle n'avoit paru le ſouhai- 
ter, mais que cette crainte avoit bien- 
rot fait place a Peſperance, lorſque nous 
Etions venus a penſer qu'on ne ne nous 
avoir point fait venir d'Europe pour 
nous rendre malheureux, & que la Re- 
ligion, la douceur & Vequite étant les 
qualites dominantes de tous les habitans 
de Piſle, ils ne nous contraindroient ja- 
mais par la violence à prendre un parti 
oppole a nos inclinations. Notre Ora- 
teur aſſura Vaſlemblee que Cetoir fur ce 
fondement que nous avions forme le 
plan d'un innocent artifice, dont le but 
avoit moins ere de tromper la Colonie, 
que Ceparguner a elle & a nous d'inutiles 
explications, qui euſſent fait trainer en 
longueur execution de nos deſirs. II rap- 


porta la manicre dont chacun de nous s y 


etoit pris pour arriver au terme que nous 
nous étions propole ; les difficultés que 


nous avions eues a ſurmonter pour nous 


faire ecouter de nos Epoules , & pour 
ebranler leur modeſtie;les raiſons par leſ- 
quelles nous avions reuſh a les convain- 
cre qu'elles pouvoient ſe donner a nous 
ſans la bleſſer; Pofdre & les meſures de 
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ſageſſe & de vertu que nous avions gar- 
dees la nuit de notre engagement. Enfia 
il repera juſqu'a la formule du ſerment 
que nous avions prononcè pour nous 
unir; elle croir concue, comme p; ai dit, 
en termes ſi forts & ſi exprefſifs, qu'ils 
en avoient quelque choſe d' effrayant. Je 
remarquai que [impreſſion qu'ils pro- 
duifirent ſur Faſſemblèe nous étoit fa- 
vorable, & comme Gelin alloit entrer 
dans la partie la plus rouchante de ſon 


diſcours , je ne doutai point qu'il n'ache- 


vat de mettre à la fin tous les aſſiſtaus 
dans nos interets. | 

Eneffer, changeant le ton ſimple & 
indetermine qu'il avoir garde julqu'a- 
lors, il fit bientor ſentir a (es auditeurs 
que eloquence eſt un don de la nature, 
qui n'eſt artache ni a Lage, ni a la robe 
& à la profeſſion. Ses geſtes, {on atti- 
tude, Pair de ſes yeux & de (on viſage, 


tout devint expreſſif & anime dans (a 


perſonne, Il s'affligea, il garrendrir, il 
parut Eprouver tour-a-tour toutes les 
paſſions qu'il vouloir inſpirer. Il ne ? em. 
porta point en invectives contre le Mi- 
niſtre , mais il repreſenta ſi vivement la 
malignite de ſa conduite, il la mit ſi bien 
en contraſte avec notre ingenuite & no- 


tre innocence, il fit une peinture ſi tou- 
| Ciij 
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chante des charmes de nos épouſes, de 


leur modeſtie, & la tendreſſe infinie que 


nous reſſentions pour elles; enfin il don- 
na un tour ſi rèvoltant & fi odieux a la 
violence dont on avoit uſe à notre egard 
& ſur- tout a Thorrible Sentence qui, 
avoit été portèe contre ces cheres & 
malbeureuſes moities de nous-memes , 


que le plus barbare Americain nauroit 


point entendu ſon diſcours ſans emo- 
tion. A la fin, comme Sil füt revenu a 
foi apres s tre laiſſè emporter par ſon 
ardeur: Ah! chers concitoyens, ajouta- 
t- il d'un air tendre & penètre, vous qui 
paroiſſea touches de notre infortune & 


de la grandeur de nos peines, nous y 
laiſſerez- vous ſuccomber ſans compaſ- 


ſion? C'eſt A vous que notre innocence 
a recours, Ceſk a votre tribunal qu elle 
appelle. Nous navons ici ni peres ten- 
dres, ni freres affectionnés, dont nous 


puiſſions implorer le ſecours. Nous les 


avons abandonnes pour venir habiter 
cette Iſte avec vous; Sil nous reſte quel- 
que reſſource, elle n'eſt plus que dans 
les amis de la juſtice & dela vertu. He- 


las! ne nous avoit-on pas dit que vous 


faiſiez tous profeſhon de Perre> Neſt- 
ce pas ici ce ſejour tranquille, on Pon 
nous a promis tant de ſatisfaction & de 
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DE MR. CLEVELAND. - 4 
bonheur? Quel autre motif avons- nous 


eu pour abandonner notre Patrie, quę 


Feſpoir de mener parmi vous une vie 


paiſible & vertueuſe, & d'y etre ſans 


ceſſe animes par vos exemples : Les dou- 


ceurs qu'on nous a fait eſperer n etoient 


donc que de Popprobre , des empriſon- 
nemens, de la violence & le deſeſpoir 
accablant de nous voir ravir ce que nous 
avons de plus cher? Ah croyez · vous 
qu'on nous le raviſſe fans avoir com- 
mence par nous ôter la vie ? Nous a=t= 
on cru capables de renoncer à nos epqu- 


ſes avant que. d'avoir verſe rout notre 
ſang pour les defendre? Non, non, ne 


vous promettez ni notre ſeparation, „ ni 
le ſpectacle de leur honte qu'on vous 
prepare.; il n'y a que notre mort qui 
puiſſe aſſurer execution de cette Sen- 


tence barbare. N'ayez point de hon te de 


nous la donner, li vous n' en avez point 
de deshonorer nos cheres epouſes; vous 
mettrez par- la le comble au tt iomphe de 
nos ennemis. Mais pourquoi ſouilleriez- 
vous vos mains dans notre (ang ? Que 
vous avons-nous fait? Quelle. offenſe 
ave · vous recue de nous? Si notte droi- 


ture & notre invincible attachement W 


pour nos épouſes ſont des vertus qui 
vous deplaiſent , laiſſez - nous quitter 
Civ 
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votre Iſle, nous fuirons avec les compa- 
gnes de notre ſort , nous irons chercher 
des climats od Ton ne faſſe point un 
crime de la conſtance & de la fdelite, 
Accordez-nous ſeulement une chaloupe, 
nous ne vous demandons nt voiles, ni 
gouvernail ; la vertu & Pamour nous 
'rendront tranquilles au milieu des mers; 
nous n'avons point beſoin d'autres gui- 
des. O chers concitoyens ! ne rejettez 
point nos prières, ne vous endurciſſez 
point contre nos pleurs. Voyez a quoi 
nos triſtes pretentions ſe reduiſent! Nous 


dans ce vaſte Ocean qui environne vo- 
tre Iſle. 0 Wa. 

Il eroit tems que Gelin achevàt ſon 
diſcours. Le bruit qui commencoit a s- 
lever dans Faſſemblee n' auroit plus per- 
mis de l'entendre; chacun paroiſſoit 
emu, comme s'il ett eu de Pinquiétude 
pour une perſonne chere dont il eũt ap- 
prehende la perte. On parloit de tous 
cores avec chaleur, & quoique perſonne 
ne ſe fit entendre diſtinctement, i] etoir 
aiſe de voir que tout ce mouvement ſe 
faiſoit en notre faveur. J'erois toujours 
| pres de Gelin; je lui dis ſans perdre de 
| tems: Votre diſcours a produit fon ef- 


vous demandons la mort ou la liberte | 
de Faller chercher avec nos épouſes 


DE MR. CLEVELAND. 33 


fer; mais ſi vous rajoutez quelques 
mots qui puiſſent determiner le peuple 


a s'expliquer hautement, je crains que 


perſonne noſe lever la voix & le decla- 
rer pour nous. Gelin, qui n'avoit pas 


beſoin de preparation pour s'exprimer 


facilement, reprit auſficot : Je vois, 
chers concitoyens , que le Ciel n'aban- 
donne point notre innocence, puiſqu'il 
vous inſpire en notre faveur les ſenti- 
mens qui ſe declarent dans vos yeux & 
{ur vos viſages. Mais ſongez que ce weſt 
point aſſez de nous plaindre, il faut nous 
ſecoutir. Vous ſavez que c'eſt dans vo- 
tre aſſemblee que reſide Pautorite Sou- 
veraine ; wannullez-vous pas la cruelle 
Sentence qui a cre prononcee contre 


nos epoules , & ne leur rendez-vous pas 


la liberté? Il eur a peine fini ce dernier 
mot, qu'on entendit retentir de toutes 
parts dans PEgliſe, Liberte, Liberte , la 
Sentence eſtnulle. La joie inexprimable 
que nous reſſentimes tout dun coup, 
nous rendit pendant quelques momens 
ſi incapables de reflexion, qu'elle nous 
fic commettre une faute irreparable. 
Trop occupes de Fheureuſe delivrance 
de nos cheres epouſes , nous ne pensa- 
mes point à profiter (ur le champ dela 
bonne volontè du peuple pour en obte- 
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nir de mème la confirmationde notre ma- 
riage. Le Miniſtre ſentit plucot que nous 
notre imprudence, & (a malignice en 
profita habilement. Il avoit jouè un per- 
ſonnage fort embarraſſant pendant la 
dernicre. partie de la harangue de Ge- 
lin; & dans le tems que le peuple nous 


accordoit la libertè de nos épouſes. Tout 


le monde paroiſſant fi declare pour nous, 


il n'avoit pas ole ouvrir la bouche, ni 
donner meme la moindre marque de 


mecontentement. Mais lorſqu'il ſe fut 
appercu que nous negligions la partie 
de nos interers qu'il avoir le plus a cœur 
de derruire , je veux dire Varticle de no- 


tre mariage, il ſe hara de nous oter le 


pouvoir d'y revenir ea congediant auſ- 


| firorle peuple. Il affecta meme de le 


faire d'une manière obligeante pour 
nous: Allez, dit-il a Paſſemblee, ne laiſ- 
ſez point un moment davantage ces pau- 
vres filles dans leur priſon, puiſque vous 
avez juge à propos de leur rendre la li- 
bertẽ. Tout le monde s empreſſa de ſor- 
tir pour les aller delivrer , & notre aveu- 
glement fut tel que nous ne fimes pas 
meme alors Fattention que deman- 


doiĩent les circonſtances & la nèceſſitè de 


nos affaires. 
Il ne demeuradans I Egliſe avec nous 
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que les Anciens du Conſiſtoire & le Mi- 


niſtre Nous ne tardàmes point a nous 


appercevoir de la faute que nous avions 
commiſe, & nous la Jeplorames amere- 
ment, tandis que le Miniſtre s' entrete- 
noit avec les Anciens. Comme il nous 
avoir empeche de ſortir avec la foule, 
nous nous attendions bien qu'il avoit 
quelque nous el ordre a nous intimer, 
mais nous étions fort eloignes de pré- 
voir que ce ſeroit celui de retourner en 
priſon, ou plittor de nous y laiſſer con- 
duire. Nous tions ſans contredit les plus 
forts , independarament de nos armes 
que nous tenions cachees avec loin, & 
Pon congoit bien que douze on quinze 
Vieillards n'auroient point entrepris de 


faire violence a ſix jeunes gens reſolus. 


Ce fut cette penſee meme qui nous em- 
pècha de nous emporter contre eux en 
recevant leur ordre par la bouche dy 
Miniſtre. Je ne demandai qu un moment 
pour parler a part a mes compagnons. 
Notre folie, leur dis- je, eſt extreme d' a- 
voir oubliè le plus eſlentiel de nos inté- 
rèts, mais dans l' tat od ſont les choſes, 
nous en commettrions encote une plus 
grande en refuſant de retourner au 
Mag aſin. Il faut eſperer que Voccafion 
que nous avons perdue aujourdhui re- 
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naitra un autre jour, & puiſque nous 
avons obtenu le libertè de nos épouſes 
& l'abolition de leur Sentence, nous de- 
vons regarder notre retour en priſon 
comme un petit mal. Gelin faiſoit quel- 
que difficultè de me croire. Il demandoit 
quelles pouvoient erre les vues du Con- 
ſiſtoire dans cette nouvelle injuſtice 2 Les 
memes, lui rèpondis- je, qu'ils out eues 
la premiere fois, c'eſt- à dire, de preve- 
nir le commerce qu'ils apprehendenr 


que nous avons avec nos epoules, Il eſt 


clair que leur premiere Sentence qui re- 
garde notre mariage ſubſiſte encore, & 
qu'ils continueront de la vouloir execu- 
ter. Mais venez, ajoutai-je, en le pre- 
nant par la main, & ſuivez- moi ſur la 
parole que je vous donne que notre pri- 
ſon ne ſera point nuiſible à nos affaires. 
Il eut aſſez de confiance en moi pour me 
ſuivre. Les Anciens parurent ſatisfaits de 
notre promptitude a obeir , & quel- 
ques-uns ſe deracherent pour nous ac- 
compagner. | 
Nous fiimes renſermès dans les memes 
chambres. Le Geolier s toit appercu des 
le matin que nous avions force la porte, 
& $'erant contentè de Pexcuſe que nous 
lui avions apportée, il avoit eu ſoin de 


reparer- le déſordre auffiror, Quoiqu' il 
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nous fut aiſè de nous procurer la libert & 
de ſortir de la meme maniere, lorſque 


la neceſſitè Vexigeroit , je crus que les 


Anciens ne nous refuſeroient pas la per- 


miſſion de voir de tems en tems nos 


compagnons, ſi je la leur demandois 


honnerement. Ils nous l'accordèrent en 
effet, & ils commanderent au Geoler 
de nous donner cette ſatisfaction une 
fois le jour, pendant un certain tems 
dont ils lui marquèrent la duree. Je brũ- 
lois d impatience de les entretenir en li- 
berte pour leur communiquer la raiſon 
que Javois eve de ne pas regarder notre 
retour en priſon comme un mal. Savez- 
vous, leur dis-je auſſitôt qu'il nous fut 
permis de nous rejoindre, quel eſt le 
nouveau projet que je medite ? j'e{pere 
que vous Fapprouverez , parce que tout 
lent qu'il ſera dans Pexecution , le ſuc- 
ces men parout ſur, traaquille, & acou- 
vert de toute violence. Le Miniftre affec- 
te de croire que nous avons pas ule 
des droits du mariage avec nos epoules, 
& c'eſt apparemment cette per ſuaſion 
qu'il a communiquee au Conſiſtoire, 
qui lui a fait trouver tant de facilite a 
en obtenir la malheureuſe Sentence de 
notre divorce. Pourquoi nous donner 
tant de mouvement pour le detromper 2 


j 
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 Neeft-ce point une verite qui ſe deve- 
loppera bienror d' elle - mème ? Faiſons- 
nous la violence de paſſer trois ou qua- 
tre mois en priſon, il eſt impoſlible que 


de ſix que nous fommes il n'y en ait pas 


du moins quelques- uns dont l'amour ait 
produit des fruits qui paroitront. La 
1 quelques- unes de nos epou- 

es tuffira fans doute au Miniſtre pour le 


perſuader de la realite de notre com- 


merce, & il faudroit le ſuppoſfer le plus 


mechanr de tous les hommes, pour le 


croire capable après cela de s obſtiner 
encoe à nous ſeparer. Tichons de vivre 
tranquilles, aoltat -je, en comprant 
ainfi tur l'avenir. Il m'en coũtera plus 
qu'a perſonne d'erre eloigne ſi long- 
tems de ma chere Angelique; mais quel- 
les peines ne ſont point adoucies par 
Peſperance? Il y a une objection à me 
faire, c' eſt qu'on nous preſſera ſans dou- 
te d'en venir a l' execution de la Sen- 
rence du Conſiſtoire. Mais c'eſt une af- 
faire où nous n'avons point a redouter 
la violence: on peut nousempecher mal- 
grè nous d' habiter avec nos cheres epou- 
fes, mais on ne s aviſera point d' em- 
ployer la contrainte pour nous faire vi- 
vre avec des filles que nous refuſerons 
conſtamment d admettre entte nos bras. 
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Si Pon nous interroge ſur les motifs de 


notre conduite, nous nous dèéfendrons 
civilement de les expliquer, & nous 
nous embarraſſerons peu qu'on les pe- 
nette. 9 beak 
Mes compagnons gourerent telle- 
ment ce confeil, qu'ils m'embraſlerent 
mille fois en temhoignage de reconnoiſ- 
ſance. Le vif Gelin y applaudit lui mè- 
me, malgre le tourment qu'il ſe faiſoit 
deja d'une ſi longue abfence de ſon 
Epouſe. Dans le fond c'eroir un parti rai- 
fonnable , & qui devoit naturellement 


reèuſſir; mais le meme aſcendant qui Se- 


toit oppoſe juſquꝰ alors àa mon bonheur, 
{e prèparoit a conſommer ma ruine. Le 
conſeil que Pavois donnè a mes chers 
amis-pour-notre utilite commune , me 
de vint ſi funeſte, qu'il me ſemble que le 


Ciel Va puni comme un crime, en fai- 


ſant tomber ſur moi ſeul tous les effets 
deplorables qu'il a produits. 5 


Cependant le peu d apparence qu'il 


y avoit quiil-ptit tourner ſi mallieureuſe- 
ment, Fayant fait recevoir avec joie de 
mes compagnons , nous commencames 
des le meme jour a Fexecurer. Nous par- 


limes de notre priſon à quelques An- 


ciens qui nous viſitèrent, comme d'un 
ſejour qui nous deplaiſoit ſi peu, que 


— 
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nous nous ſentions diſpoſés a y paſſer 
volontiers quelques mois. Ils nous en 
demanderent inutilement la raiſon; nous 
ne repondimes a leur queſtion qu' en ba- 
dinant. Nous gardames la ineme con- 
duite a Pegard du Miniſtre & de toutes 
les perſonnes dont on nous permit de 
recevoir la viſite. Il ne ſe paſla point de 
ſemaine ſans que le Conſiſtoire ne nous 
fir renouveller ſes perſecutions, pour 
nous porter a nous ſoumettre a ſa Sen- 
rence , mais les m—__ recurent de 


nous les memes reponles. Nous jouiſ- 


ſions , pour parler ainſi, de leur inquie- 
tude & de leurembarras, Ils ne compre- 
noient rien à nos manicres my ſterieu- 
ſes, & la plitpart erant des vieillards qui 
ſe piquoiear de ſageſſe & dexperience, 
iis ne par OO le chagrin quiils 
reſſentoient de voir le deſſein de fix jeu- 
gens a le preuve de leurs conjectures & 


de leur penetration. Nous n'etumes point 


cette reſerve avec nos epouſes. Un de 
nos premiers ſoins fut de. les informer 
du ſecret de notre conduite , autant 
pour prevenir la defiance qu'elles au- 
roient pu concevoir de notre fidelire , 
que pour les prier d'agir de concert avec 
nous, & de ne pas nous * 
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les premieres marques qu'elles aurotent 
de état on. nous ſonhaitions qu'elles 


puſſent ſe trouver. Le Geolier qui n'e- 
toit pas auſſi intraitable que la plitpart 
des gens de ſon eſpèce, conſentit à nous 
rendre ce ſervice. Jecrivis tous les jours 
a Madame Eliot & a ma chere epoule. 
Mon cœur ſe ſatisfaiſoit du moins dans 


mes lettres. Je recevois auſſi leurs repon- 


ſes. L amour & Pamitie nont point d'ex- 
preſſions tendres & paſſionnëes qui 
n'ayent ete employees dans ce doux 


commerce , qui fit pendant pres de cinq 


mois toute ma conſolation. Mes compa- 


gnons obtinrent la meme faveur du 


Geolier. Nous nous communiquious 
les uns aux autres les lettres que nous 
ecrivions , & celles que nous avions re- 
cues. L'amitie qui nous uniſſoit ètoit (1 
ſincere, que nous napportions pas plus 
de ſoin a nous deguiſer nos penſèes que 


nos actions. Chacun laiſſoit lire dans fom 


cœur, & liſoit dans celui de ſes compa- 
gnons, qu'il regardoit comme ſes chers 
freres & ſes fideles amis. On ne nous 
laiſſa point manquer de livres, ni de 


tout ce qui pouvoit ſervir a nous de- 
ſennuyer. Les Anglois &occuperent prin- 


cipalement à apprendre la Langue Fran- 
coile , & les Francois a le per fectionner 
Tome II. 5 9 
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dans la notre. Nous tiràmes ainſi un fruit 


conſiderable de notre captivité. Mais 


helas ! il ne ma jamais ere permis d'en 
faire Vuſage pour lequel j avois rachede | 
Facquerir. Ma premiere vue en appre- 


nant le Francois, Eroit de pouvoir entre- 


tenir ma chere epoule avec plus de dou- 
ceur dans ſa langue naturelle, & le Ciel 


impitoyable m' avoit condamne a ne la 
revoit jamais. 

Trois mois $'etoient a peine écoulés, 
lorique je requs une lettre de Madame 
Eliot, qui m'apprenoir Pheureuſe nou- 
velle de la groſlefied*Angelique. Elle me 


 Paſluroit comme une chole certaine. | 


Nous en fimes une fete dans notre pri- 
ſon. Mes compagnons me feliciterent de 
Fapparence qu'il y avoit que je ſerois le 
Premier d'entre nous qui porteroit le 
nom de pere, & ils regarderent cette 
diſpoſition du Ciel comme une confir- 
mation de la petite autorire qu'ils m' a- 
voient accordee ſur eux. Nous exami- 
names ſi nous attendrions plus long tems 
a faire annoncer cette nouvelle au Con- 
kitoire, Ils furent tous d' avis de ne pas 
différer: Je fus ſeal d'une opinion dif- 
ferente, & je demandai ſi inſtamment 
quelle fiir ſuivie, qu'ils y conſentirent 
par complaiſance. Ce fut en effet leur 


DE MR. CiIEVELAND 43. 
unique motif, car je n'avois point de 
raiſon ſolide a leur apporter , & je ne 
trouvois pas non plus que je puſſe m'en 
rendre une bonne à moi meme : j'a- 
giſſois par un inſtinct aveug e, oa lon 
veut, par une eſpece de preſſentiment 
ſecret que je ne pouvois cclaircir. Il me 
ſembloit qu'il. y avoir du danger pour 
mon epoule a paſler pour mere avant 
ſes compagnes. Mon inquiẽtude ne tom- 


boit encore que {ur elle; je mimaginois 


que ce netoit qu une envie de menager 


1a pudeur, en attendant a declarer ſa 


groſſeſſe julqu'a ce que mes compa- 
gnons euſſent leurs epouſes dans le mè- 
me cas. Quelque ſujet que nous euſſions 
de preſumer avantageuſement de la 
diſpoſition du peuple en notre faveur, 
je ſcavois qu'un regard , une marque de 
ſurpriſe , une raillerie douce meme & 
innocente touche une fille vertueuſe , 
qui ſe trouve dans un certain erat auquel 


on lui fait connoitre qu'on ne s eſt point 


attendu, & mon deſſein, autant que je 
pouvois me Pexpliquer a moi mème, 
etoit Pepargner a ma chere Angelique 
le moindre ſujet de chagrin & de con- 


fuſion. Il ſemblera peut - re que ce 


raiſonnement, tout vague & tout inde- 
termine qu'il ètoit, avoit pù ſuffire pour 
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me faire prendre le parti auquelje m'ar- 
rètai, mais il eſt certain qu'il entroit 
quelque choſe de plus fort & de plus 
preſſant dans ma reſolution. Je le ſentois 
{ans le concevoir; c' toit un reſte d' in- 
fluence heureuſe de mon étoile qui me | 
prelageoir des malheurs prochains, au- 
quels mes idcesne pouvoient encore se- 


tendre. Comment les aurois-je prèvus, 


; - 52 . . b . 83 7 
puiſqu'il n'y avoir qu'une malignite dé- 


reſtable qui pur les faire naitre , & que 


meme en les éprouvant, fai eu long- 


tems peine ales croire? 
Je marquai donc a Madame Eliot dans 


ma rEponſe , qu'il me paroiſſoità propos 
de cacher ſoigneuſement la groſſeſſe de 


fa fille, juſqu'a ce que les épouſes de 


mes compagnons nous euſſent decou- 
vert qnelque choſe de ſemblable. Plu- 
ſieurs ſemaines fe paſſerent dans cette 
attente. La nouvelle que je deſif ois fi ar- 
demment rarrivoit point. Cependant le 


Miniftre & le Conliſtoire , qui compr e- 


noient moins que jamais le deſſein de 
notre condurte , & qui avoient fait mille 


efforts inutiles pour nous en arracher le 
ſecret, renouvellerent leurs inſtances 


avec de nouvelles perſecutions. Ils em- 


ployoient quelquefois la douceur & 


Thonnètetè pour nous perſuader de nous 
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rendre à leurs ordres, mais plus ſou- 
vent c'ctoirt des reproches & des mena- 
ces qu'ils mertoient en uſage. Le Mi- 
niſtre ſur- tout qui nous rendoit de fre- 
quentes viſites, ne ſortoit jamais ſans 
nous avoir traite d'indociles & de re- 


belles, & ſans nous avoir fait craindre 


de la part du Ciel & de la Colonie quel- 


que chatiment ſèvere, qui nous remet- 


troit malgrè nous dans le devoir. Ce fut 
unjourà la fin d'une de ces apoſtrophes 
violentes, que n'ayant plus la patience 
d'eſſuyer ſes bruſqueries & ſes einporte- 
mens, je pris tout d'un coup, & ſans 

avoir fait allez d attention, le parti de lui 
declarer nettement qu'il perdoit ſes pa- 
roles & ſes peines. Voulez-vous que je- 
pouſe deux femmes, lui dis- je? Ty con- 
ſens, ft cela eſt necellaire pour le bien 
de la Colonie; mais fi vous n'ctes point 
capable de me propoler des crimes, ne 
me parlez plus de quitter Angelique 
Eliot, qui eſt reellemenr mon epoule , 
qu'elle eft prete a mettre au monde le 
fruit de notre mariage. Il fur fi frappe 
de ce diſcours, que je fus oblige de le 
repeter deux fois pour lui en faire com- 
prendre le ſens. J'y ajourai toutes les ex- 
plications qu'il deſira. Et vos compa- 
gnons , me dit-il après un moment de 
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filence, ont-ils commis la meme faute 
que vous? Je lui repondis d'un ton ba- 
din, que nous erions en ſociétè de ver- 
tus & de crimes, & que nous attendions 
les memes rècompenſes au les memes 
chatimens. Il fe retira ſans nous faire 
connoure ce qu'il penſoit. Quoique 
je lui euſſe fait cet aveu ſans delibera- 
tion, je ne crus pas devoir m' en repen- 
tir, & mes compagnens qui Pavoient 
ſouhaitè ardemment, en furent au com- 
ble de lajoie. Nous erions deja au cin- 


quieme mois de notre priſon. II n'y 


avoit plus à compter ſur la groſſeſſe de 
leurs épouſes, puiſqu' elles avoient ere 
ſi long · tems ſans en reſſentit les marques. 
L'eſperance que cinq mois d' attente 
nous avoient fait concevoir , touloit de- 
ſormais toute entiere (ur Angelique & 
ſur moi. Il nous tardoit de ſcavoir de 


quelle maniere le Conſiſtoire & la Co- 


lonie prendroient une preuve auſſi in- 


conte ſtable de notre mariage que celle 


que je venois de donner au Miniſtre. 
1 7 . . * - 
Pecrivis ſur le champ a Madame Eliot 


pour la prevenir, Elle regur ma lettre, & 


moi ſa reponſe , qu'elle m' ens oya vers 


le ſoir. J'y trouvai quelques ſujets de 


guelle avoit eu la viſite du Miniſtre; 
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vil avoir demande a voir mon eEpoulſez 
qu'il eto informe de la verire de ſa 
groſſeſſe, & qu'en ayant ètè convaineu, 
il Eroit ſorti d'un air tranquille & ſatis» 
fait. | | | 

Cependant nous vimes le lendemain 
avec le dernier eronnement, que nous 


ẽtions ſous la garde dun autre Geolier, 


& qu on prenoit plus de ſoin qu on na- 
voit fait juſqu' alors de fermer la porte 
de la priſon. Nous en demandames inu- 


tilement la raiſon au nouveau Maitre 


de notre demeure Il ſe contenta de nous 


repondre que ce changement s toit fait 


par ordre du Conſiſtoire. Nous ne dou- 
rames point qu'on neiit (oupgonne Vane 
tre d'avoir (ervi au commerce de lettres 
que nous entretenions avec nos èpou- 


ſes. Mais cette premiere rigueur n etoit 


qu'un prelude. Uheure étant venue à 
laquelle on nous permettoit de ſortir de 
notre chambre pour nous entretenit 
avec nos trois compagnons, le Geolier 
nous declara que cette ſatisfaction ne 
nous ſeroit plus accordèe, & il refuſa 
avec obſtination de nous apprendre la 
cauſe de cette rigoureuſe conduite. Elle 


ne pouvoit manquer de nous allarmer 


beaucou p- Nous tiumes conſeil. Toute la 
penetration de Gelin ne put nous faire 


— — 
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voir clair dans une telle obſcurite. On ne e 
nous traitoit pas avec cette rigueut par n 
un menagement d'indulgence & de 0 
bonte, cela etoit clair; mais que pre- le 
8 
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tendoit- on par cette nouvelle violence: 
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& luppoſant meme que la groſleſſe de 


iq mon epoule en fur le pretexre , com- © 
l ment étions- nous plus coupables de- 4 
| puis que le Miniſtre sen eroit aflure par d 
j ſes yeux, que lorſque je lui avois fait i 
| cinq mois auparavant des aveux qui 6 p 
[ avoient dü la lui faire prevoir? Il-eſt | ſy 
1 vrai qu'il avoit toujours fait difficulte P- 


de les croire hnceres, mais c'etoit. cette 
penſce meme qui eloignoir tous les 
ſoupcons que je devois former de ſes 
cruels defleins ; elle avoit meme ſervi 
juſqu'alors à me faire trouver ſes injuſ- 
tices excuſables. Il eſt peut: ètre perſua- 
de, diſois- je, que nous voulons le trom- 
| per, il ne lui manque que d*tre aſſuré 
4 de la conſommation de notre mariage, 
| | car plus il a d'affection pour la niece, 
| moins il eſt vraiſemblable qu'il voular 
lui donner un epoux qu'elle ne pourroit 
| accepter avec honneur, en ſuppoſant 
que je puſſe prouver les faveurs que j; ai 
recues d' Angelique. Elles font a preſent 
[| prouvees ſans replique; i} ne youdroit 
6 plus de moi pour Pepoux de ſa _ 
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& il wa plus Ainterer par conſequent 
a rompre fas liens qui m' attachent a mon 
epouſe. Ce raiſonnement eũt ere juſte fi 
le Miniſtre neùt agi qu' en oncle tendre, 
& en Paſteur vertueux & charitable; 
mais toutes ſes vũes etoient celles d'un 
ennemi cruel & artificieux qui cherchoit 
a ſatisfaire ſon reſſentiment contre Ma- 
dame Eliot, contre ſa fille & contre moi; 
il n'avoit point eu d' autre but dans les 
violences qu'il nous avoir deja fait eſ— 
ſuyer. Mes compagnons ne les avoient 
partagees que parce qu'il ne pouvoit me 
perdre ſans les aſſocier a ma ruine. La 
yengeance Eroit ſa ſeule paſſion, ou du 
moins toutes les autres sy rapportoient, 
Madame Eliot le connoiſſoit bien, lorſ- 
qu'elle m' avoit repreſenre ſon caractere, 
& elle avoit eu raiſon ſans doute de me 
| dire qu'il avoir ſollicitè la mort de (a 
belle-ſceur dans la ſeule viie de ſe ven- 
ger de Guiton , qu'il ne pouvoit perdre 
qu'en la faiſant pèrir avec lui. Ce trait 
 ctoit digne de ce qu'il a fait depuis con- 
tre moi, car je ne vous rapporte rien de 
cet od ieux Miniſtre, qui ne ſoit trop 
confirme par ce qui me reſte a vous ra- 
conter. | 5 „ 
La difficultè que nous trouvames 4 
penerrer dans ſes deſſeins, nous obligea 
Tome 11, I 
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de recourir a la conſolation ordinaire 
des malheureux, ceſt-a dire, a la pa- 
tience & a Vinvocation du ſecours du 
Ciel. Tout eloigne que jerois de me 
defier du malheur qui me menacoit , je 
ne pouvois me defendre d'une mortelle 
inquiètude pour Angelique. Cette chere 
| Epouſe m'etoit ſans ceſſe preſente.Quels 
= rriſtes fruits d'une affection ſi tendre & 
bi fi innocente | Elle gallarme pour moi, 
| diſois- je, au moment que je tremble 
our elle! Qui de nous deux eſt le plus 

a plaindre ? Helas! je ſgais bien que mes 
peines les plus ſenſibles ne ſont pas mes 
propres peines, mais je meurs mille fois 
de celle de ma chere Angelique. Nous 
demeurames encore un mois 7 5 la plus 
etroite captivitè. Nous recumes trois ou 
quatre fois la viſite d'un Ancien, qui 
nous exhorta en general a bien eſperer , 
mais nous ne pùmes tirer de lui la raiſon 
du cruel traitement qu'on nous faiſoit 
eſſuyer. Il refuſa meme de ſatisfaire aux 
queſtions qui regardoient nos épouſes. 
Gelin , que cette duretè piquoit juſqu'a 
indignation & au tranſport, me pro- 
poſa plus d'une fois de recoutir aux ar- 
mes, comme au ſeul moyen de finir 
tant d'indignités. Nous avions non ſeu- 
| ement nos trois piſtolets, mais encore 
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ceux de nos compagnons que naus 


avions juge A propos de teprendre 
deux, parce que notre chambre erant 
la plus grande & la plus commode, il 
nous Eroit plus facile de les y tenir ca- 
ches. Je repondois chaque fois a Gelin , 
que c'Etoit (ans doute une reſſource a 
laquelle il ne falloit pas abſolument re- 
noncer, mais = je n'en voyois point 
encore la neceſſite; que nous devions 
attendre du moins quelques lumieres ſur 
notre ſort, & ne pas prendre le parti du 


deſeſpoir avant que d' avoir perdu toute 


eſperance. 8 

Nous: etions a la fin du fixieme mois 
de notre priſon. Un jour au matin nous 
vimes entrer dans notre chambre le Mi- 
niſtre avec quelques Anciens. Leur viſas 
ge me parut embarraſle. Sortez, dit le 
Miniſtre à Gelin & à Johuſton, & laiſ- 
ſeʒ moi ſeul avec M. Bridge. Mes chers 
compagnons ſortirent, conduits par les 
Anciens , & je demeurai effectivement 
ſeul avec mon ennemi. Il m' ordonna 
imperieuſement de m'aſſeoir, & stant 
aſſis lui - mème, il me fit tout a la fois 
deux queſtions. Qui ètes- vous, me dit- 
il, & dans quel deſſein eres · vous entre 
dans cette Iſle? Surpris du ton bruſque 
dont il me patloit, je le regardai pen- 
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dant quelque tems ſans repondre, Il rei- 
tèra wo interrogation. Je me derermi- 
nai a le ſatisfaire honnetement , mais en 
lui faiſant ſentir neanmoins que Jetois 
capable de quelque fermetẽ. Quoique 
q ignore, lui dis-je, dans quelle vue & 
par l'ordre de qui vous m'interrogez 
avec tant de hauteur , ſi vous ne ſcavez 
point encore qui je ſuis , je ne refule 
point de vous Fapprendre. Mon nom eſt 
Bridge. Je ſuis fils du Protecteur d' An- 
gleterre. Pour le motif qui m'a conduit 
dans cette Iſle, C eſt Feſpoir d'y trouver 
des hommes juſtes & amis de la vertu; 
plaiſe au Ciel que mon attente ne ſoit 
point trompèe ! Il n'y avoit aſſurẽment 
rien d'inſultant dans ma reponle; ce- 
pendant il plũt au Miniſtre de me la re- 
procher comme un manque de reſpect. 
Sa haine ſe ſatisfit d abord par quelques 
mots injurieux, & prenant enſuite un 
ton plus modere en apparence, il me 
dit qu'il étoit difficile de croire qu'un 
jeune homme capable des infamies dans 
leſquelles j tois tombè, fur ne d'un pere 
tel que je me Pattribuois; qu'il n'ëtoit 
pas plus vraiſemblable que j euſſe jamais 
eu le moindre ſentiment d'honneur & 
de vertu, puiſque Jen avois viole tou- 
tes les loix, mais que s il Etoit vrai que 
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jeuſle crũ trouver dans FIfle de l'amour 
pour Fordre & pour la juſtice, il venoit 

me confirmer dans cette idèe, en m ap- 
ptenant que le vice y etoit puni avec ri- 

gueur, & en m'annongant que j en ſe- 
rois moi-meme un exemple. Nous ne 
ſouffrons ici, continua-t- il, ni Padul- 
tere ni la (ſeduction. Un mari qui man- 
que de foiaſonepoule eſt digne de mort. 


Votre condamnation eſt deja prononcee 
par nos loix.Cependant comme c'eſt ala 
Colonie qu'apparrient le droit de Idee 


une Sentence de mort, je vous laiſſe avec 


FTeſpèrance qu'elle pourra vous etre fa- 


vorable, Ne vous y fiez pas neanmoins , 
ajouta-t-il d'un air railleur, & penſez a 
vous reconcilier avec le Ciel; car elle n'a 
point epargne dans le meme cas des per- 
ſonnes qui valoient mieux que vous. Je 
voulus ouvrir la bouche pour me juſti- 
fier , ou plutor j etois fi trouble, qu'en 
Pouvrant pour m'expliquer, je ſęa vois 


apeine ce que jallois dire, mais il me 


prevint , en me priant de remettre a par- 
ler pour ma defenſe devant ceux qui ſe- 
roient nommes pour Pentendre. Il ajou- 
ta en ſe levant qu'il n'avoit ere envoye 
en ma priſon que pour remplir le devoir 
de lon miniſtere , c'eſt-a-dire , pour 
mavertir de penſer a la penitence, & 
; E 11} 
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54 HISTOIX I 

de faire un uſage chretien de mon cha- 
timent. II ſortit auſſicor. Mes compa- 
Ach ne reparurent point. Je demeurai 
eul un inſtant , & le Geolier étant en- 
tre avec deux valets qui (e ſaiſirent de 
moi, je me vis en un inſtant charge de 
chaines peſantes, & traité comme le 
plus criminel de tous les hommes 


Javoue que le courage & la fermete, 
dont je me croyois rempli, ne purent 


me ſoutenir contre les premieres im- 
preſſions d'un evenement i terrible & (i 


imprevu, Jecongus tout le ſyſtèẽme de la 


vengeance du Miniſtre. Lexemple tra- 
gique de Guiton ſe preſenta d'abord a 
mon eſprit. Je crus ma mort inevitable, 
& je paſſai plus d'une heure à me plain- 
dre du Ciel & a gemir de la rigueur de 
mon ſort. Mais lorſqu' après ces premiers 
mouvemens de douleur qui n'avoient 
point d' autre objets que ma propre in- 
fortune, je vins a penſer qu'Angelique 
ſeroit ſans doute enveloppèe dans ma 


ruine, & qu'elle ſubiroit le meme ſup- 


plice, fachevai de perdre le peu de conſ- 


tance qui me reſtoit, & je tombai dans 


un ẽtat qui faillit a derober a mes enne- 
mis par ma mort le cruel plaiſir de me 
faire ſouffrir plus long-tems. A peine 
avois je la force de pouſſer en dehors 
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quelque qui ſe trouvoient com- 
me ctouffees par Pag 
ſe de mes eſptits. Mon dèſeſpoir nèan- 
moins ne pouvoit ſe contenir au-dedans 
de mon cœur: ;; aurois voulu parler, 
crier à haute voix, & faire entendre mes 
plaintes a tout ce qui pouvoit y etre 
ſenſible. Il m'en echappoirt quelques- 
unes entrecoupees de mille ſoupirs; je 
les adreſſois a Angelique , a-Madame 
Eliot, a mes compagnons , & je prenois 
le Ciel & la Terre a temoins de mes 
malheurs & de mes peines. | 

Mon aimable epouſle , dont toute ma 
douleur ne pouvoit me faire prononcer 
le nom ſans tendreſſe, étoit pendant ce 
tems-là dans un état peu different du 
mien. Je n'en appris les circonſtances 
a pluſieurs mois apres. Quelque in- 
upportable que fiir pour moi Pincerti- 
tude od Pon me laiſſa de ſon ſort, elle 
Petoit beaucoup moins ſans doute que 
ne Petit erela connoiſſance de ce qu'elle 
avoit a ſouffrir. Ce fut du genereux Ge- 


lin que Jen eus les premieres nouvelles, 


en mme: tems que celles de la conduite 
qu'on avoit tenue a Pegard de mes com- 
pagnons, & de tout ce qui étoit arrivé 
a lui & à eux juſqu au moment od il me 


fur permis de les revoir. Pour en reglet 
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le recit par le tems de mes connoiſſances, 
je devrois le remettre après celui de ma 
propre aventure, mais ma narration vous 


paroitra plus claire en ſuivant Pordre 
_ desevenemens. 


Apres la maniere dont je me ſuis ex- 
plique ſur le caractere du Miniſtre & 
{ur fa malignite, lorſqu' il eroit queſtion 
de vengeance, vous pouvez concevoir 
d' od venoient mes chaines &:+cette ex- 
trẽmitè de milere od je fus precipite tout 


Gun coup. Ecoutez Thorrible plan de ſa Þ 


haine. Il n'eut pas plutor appris de moi 
la groſſeſſe G angslique „qu'il ſe ren- 
dit chez Madame Eliot, comme je vous 
Fai rapporté, pour ſe faire confirmer ce 
fait important par le propre temoigna- 
e de mon epoule. Il alla de meme chez 
fes Epoules de mes compagnons, & par 
lamanicre adroite dont il leur parla de 
la mienne, il rèuſſit a tirer d' elles aſſez 
d'eclairciſſemens pour s aſſurer qu'elles 
n'erojent point dans le mème cas. Il ſe 


crut alors au comble de ſes deſirs, & le 


maitre abſolu de ſa vengeance. Ses vic- 
times $etoient livrees a lui d' elles- mè- 


mes. Il rèéſolut de laiſſer deſormais mes 


compagnons en repos, & de faire tom- 
ber tous ſes traits ſur Angelique & ſur 
moi. Par la Sentence du Conſiſtoire la 
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ceremonie du ſort devoit ètre regardee 
comme un mariage ſaint & ſolemnel: 
or j'avois eu depuis un commerce avere 
avec une autre femme que celle que le 
ſort m'avoit donnee  JEtois done dans 
le cas de Guiton , C'eſt-à -dire coupable 
d'adultere, & par conſequent digne de 
mort. Tel fut ſon raiſonnement. Il pre- 
vit bien que mes compagnons, & ſur- 
tout Gelin , pourroient lui cauſer quel- 
que obſtacle en ſe reconnoiſſans atteints 
du meme crime; mais comme il avoit 
deja ſcu perſuader aux Anciens que 
cette confeſſion etoir un artifice, ils ima- 
gina bien qu'il lui ſeroit facile de les 
confirmer dans la meme opinion, en 
leur faiſant remarquer qu'il n'etoit pas 
vraiſemblable que de ſix jeunes gens qui 
euſſent le mème commerce avec de 
jeunes filles de leur age, il n'y en eur 
qu'un qui fut devenu pere. Effective- 
nrent il y avoit quelque choſe de ſi ex- 
traordinaire dans cet evenement , que 
j etois embarraſſè moi- meme a Pexpli- 
quer. Je le regarde encore comme une 
preuve ſans replique de la realite de 
quelque puifſance maligne qui s eſt 
comme emparee de mon lort , & qui 
change le court meme de la nature pour 
aſſurer ma perte, N 
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Quelque infaillible que ce projet pa- 
rut au Miniſtre, il le tint cache dans ſon 
cœur juſqu'au fixieme mois de notre 
priſon, Le but de ce delai étoit de veri- 
fier de plus en plus que nous etions An- 
que & moi les ſeuls coupables. Il eur 
eulement la precaution de nous faire 
reſſerrer plus etroitement dans nos 
chambres, pour empecher ſans doute 
qu'il ne me revint quelque choſe qui 
ptr me faire ſoupconner ſondeſlein, & 
me porter a prendre, de concert avec 
mes compagnons , des meſures pour le | 
prevenir. Pendant pres dun mois qu'il 
nous tint dans cette contrainte, il at- 
fectoit en public de ne pas croire la 
groſſeſſe d Angelique reelle. A Dieu ne 
plaiſe, diſoit , que ces horreurs ſe re- 
nouvellent dans la Colonie! L'exemple 
de Guiton & de ma belle- ſœur eſt un 
frein qui retiendra erernellement nos 
filles dans les bornes de la modeſtie & de 
la vertu. Ces affectations hypocrites du- 
rerent pendant quelques ſemaines. En- 
fin la groſſeſſe de mon épouſe erant fi 
viſible qu'elle n'eroir pas ignoree de per- 
ſonne, il leva le maſque tout d'un 
coup. Il fit aſſembler le Conſiſtoire. Là, | 
par une harangue artificieuſe, il anima 
tellement les Anciens contre moi, qu'il 
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n'y en eut preſque pas un qui fur prer 
dans le premier moment à ſouſcrire à 


ma mort. Son éloquence empoſonnee 


| Sexerca principalement ſur deux arti- 


cles: premièrement, a bien ctablir la ſo- 
lidire de notre pretendu mariage du 


ſort, & la juſtice du Conſiſtoire a le 


confirmer par ſa Sentence: en ſecond 
lieu, a detruire le penchant que quel- 
ques Anciens pourroient avoir a croire 
mes art pr auſh criminels que 
moi, ſuppoſe que je le fuſſe, & à leur 
perſuader que j ëtois ſeul dans le cas de 
Vadultere. Mon crime & la neceſlite de 


ma punition ſuivoient nèceſſairement le 


premier de ces deux articles. L'autre 
m'otoit tout eſpoir de pardon, car le 
grand nombre des coupables excite 
quelquefois Pindulgence , au lieu que 
ceſt ordinairement du crime d'un parti- 
culier qu'on prend Foccaſion de donner 
un exemple de ſèvèritè pour le maintien 
des loix, & naturellement il ſembloit 
qu'apres ce qui etoit arrive a Guiton, 
un jeune homme tel que moi, fans cre- 
dit & ſans protection, avoit peu de 
droit de pretendre a des graces. Le Mi- 
niſtre fit done remarquer qu'outre la 
preuve claire & evidente qu'on pouvoit 
tirer en faveur de mes compagnons de 


F High 

ce qu'Angelique ſe trouvoit ſeule en- 
ceinte, il y avoit d'autres temoignages 
qui ne declaroient pas moins leur ſa— 
geſſe & leur innocence; que ceux qui 
Etoient dans une priſon differente de la 
mienne avoient nie d'abord avec fer- 
metre d'avoir commis la moindre inde- |! 
cence avec les filles qu'ils avoient pre- 
tendu eEpouſer dans la prairie ; qu'ils 
avoient fait cette premiere depoſition 
volontairement & ſans contrainte ; 
qu'ayant change enſuite de langage Ml 
apres m'avoir parle a PEgliſe, il etoir i 
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viſible que c'etoit a ma ſollicitation, K 
qu'il paroiſſoit auſſi certain que ceux ; 
qui Etoient renfermes avec moi nes E- MP 
rojent conduits que par mes conleils; | ; 
que prevoyant les ſuites. du commerce 4 
criminel queJavois eu avec Angclique, WM 
j avois fort bien ſenti que je ne pouvois Þ 1 
me ſauver, queen tichant de groſſir le 8 
nombre des coupables, & que j; avois [W : 
euſadreſle de perſuader a mes compa- WR. 
gnons que leur intererdemandoit deux. 
ce que je ne les engageois à faire que ( 
pour le mien; que les filles avoient auſſi IF -: 
varie dans leurs depolitions; quierant Þ 
captives, elles avoient proteſte que ja- | 
mais elles ne $eroient ecartces de leur | 


devoir; qu'au moment qu'elles avoient 
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et libres, Ceſt à-dire, auſſitôt que j a- 
vois pd former leur langage par les 
conſeils que je leur avois donnes dans 
mes lettres, elles en avoient tenu un 


tout oppole; qu' il avoit interceptè quel- 


ques- unes de ces lettres, ſoit de ma 
main, ſoit de celle de mes compagnons , 
& qu'il les avoir trouve (1 malignes & 


ſi dangereuſes, que c'etoit ſur cette rai- 


ſon qu'il avoir ſollicitè le Conſiſtoire 
de nous donner un Geolier dont la fidé- 
lite füt a Vepreuve de mes ſéductions. 


kaun mor, tout ce qu'un ennemi vio- 


lent & arti ficieux peut mettre en uſage 


pour verſer ſon poiſon dans le cœur des 


autres & y allumer la haine, le Miniſtre 
Femploya dans cette occaſion, & ſon 
diſcours eur en effet tout le ſucces quiil 
setoit propoſé. Les Anciens me regar- 
derent des ce moment, non: ſeulement 


| comme atteint & convaincu d' adultere, 
| mais encore comme unique auteur de 


ce que j avois fait de concert avec mes 

compagnons, & rejettant ſur moi la re- 

ſiſtance qu' ils apportoient a leurs ordres, | 

ils me jugerent le ſeul coupable. . 
Il n'y avoit pas loin de ce jugement à 

 lareſolution de me faire mourir. Elle fut 

| priſe par un accord unanime, & quoi- 

| quil ſe trouyar pluſieurs perſonnes dans 
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Faſſemblee, a qui la conſideration qu'ils 
avoient pour Madame Eliot faiſoit 
ſouhairer qu'on eut quelque indul- 


gence pour ſa fille, ſa cauſe eroir lie 

trop neceſſairement ala mienne pour la 
feparer de mon ſort. On n'eũt ole d'ail- 
leurs ſolliciter pour elle en preſence du 
Miniſtre, qui avoir etc autre fois le plus 
ardent a demander la punition de fa | 


ſœur dans les memes citconſtances. Sa 
erte & la mienne furent donc con- 


noir point au Conſiſtoire de prononcer 
definitivement des Arrèts de mort, on 
ſe contenta, ſuivant la forme établie, 
de rediger en article tous les chefs d' ac- 
cuſation du Miniſtre pour les expoſer a 
la Colonie. L*ulage etoit dans ces occa- 
ſions d'atracher ala porte de FEgliſe une 
eſpèce de manifeſte qui contenoit les 
crimes des perſonnes accuſèes. Chaque 
particulier les examinoit pour ſe mettre 
en état de porter ſon jugement avec 
connoiſſance. Tous les habitans de Iſle 
Saſlembloient enſuite apres une procla- 
mation publique, & Pon procedoit re- 
gulierement a la Sentence. Nous fumes 
donc regardés, mon épouſe & moi des 
ce jour, ſinon comme des criminels deja 
condamnes, du moins comme des ac- 
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clues. Cependant comme il n'apparte- 
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cuſes, dont le crime Etoit ſi notoire & 


fi certain, que notre condamnation pa- 
roiſſoit infaillible. Nous fumes traites 


auſſitõt comme nous devions Ferre dans 


cette ſuppoſition. Angelique fur arra- 
chèe des bras de ſa mere & renfermee 


dans une obſcure priſon. Je fus charge 
de chaines, & averti par le Miniſtre de 
penſer de bonne-heure a me preparer 
a la mort. Pour mes c ompagnons , qui 
etoienten quelque ſorte juſtifies par mes 


crimes, ils furent mis en liberté. Le Mi- 


niſtre prit ſur ſoi le ſoin de leur con- 


duite, & raiſonnant toujours ſur les 


principes de ſa haine, il aſſura le Con- 
ſiſtoĩite que n tant plus corrompus de- 
ſormais par mes conſeils, on pouvoit ſe 
repondre de leur ſageſſe & de leur do- 


cilire. Tels furent les preludes de la 


ſcene funeſte qui ſe preparoit. 
Gelin & Johnfton ſe voyant libres, 
eurent peine a cancevoir pourquoi Pon 
me retenoit captif après eux. Ces deux 
chers amis, qui erojent accoùtumès par 
une longue ſociere de-miseres 4 nvai- 
mer & a me ſouhaiter du bien, ne pu- 
rent cacher la douleur quils reſſen- 
tojent de me voir excepte de la grace 


qu'on paroiſſoit leur accorder. Ils la 


tẽmoignerent hautement des le meme 
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jour. Mais leur colere &gala leur éton- 


nement, lorſqu' ils apprirent par le bruit 


qui ne tarda point a le repandre , que 


mon epoule avoit ere arreree, & qu'elle 
& moi ayant deja etc declares digne de 


mort par le Conliſtoire , on ne parloit 
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plus que d' aſſembler les habitans de la 
Colonie pour la confirmation de cette 
Sentence. Gelin ſe rendit chez le Mi- 
niſtre ſans perdre un moment. Il lui par- 
la de ce qu'il venoit d'entendre avec 
une vigueur qui le deconcerta, & lui 


ayant fait connoire que quelque reſ- | 


pect qu'il eut pour le Conſiſtoire & la 
Colonie, il n'y autoit jamais de conſi- 
derations qui puſſent le dètacher de mes 
intèrèts; il lui declara nettement qu' a- 
vant que de rien entreprendre contre 


ma vie, il falloit le mettre en état de 


ne pouvoir ſacrifier la ſienne pour me 


defendre. Mon ennemi, qui s etoit at- 


tendu que le plaiſir de ſe revoir en li- 


bertè rendroit mes compagnons moins 


ſenſibles a mon malheur , eut beſoin de 
toute ſon adreſſe pour calmer Fempor- 
tement de Gelin. Le parti auquel il s ar- 


reta fut de confeſſer que le Conſiſtoire 


avoir pris des rèſolutions qui ne m'e- 
toient point favorables, mais il ajoura 
que cetoit une affaire qui ne pouvoit 

de 
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| 3 | manquer de trainer en longueur, & que 


ye I de quelque facon qu'elle tournat on ne 

le devoit point apprehender qu on en vint 

hs aux extrèmités avant qu'Angelique füt 

le delivree de lesjcouches ; qu il pouvoit ar- 

it river pendant cet intervalle mille chan- 

5 emens dans les diſpoſitions du Con- 

* ſiſtoire & de la Colonie, & que ma cauſe 

"i enfin n'eroit point encore deſeſperce. 

Sl Cetie reponle Etoir ſincere en partie, car 

ec on ne pouvoit ;penſer a la condamna- 

ty tion d'Angelique , ni par conſequent a 

. la mienne, avant le tems de ſes couches, | 
bi mais le but du Miniſtre, en faiſant faire | | 
ſi- cette reflexion a Gelin , étoit de | ap- | 
bh wy fur Pheure, dans la penfce qu il | 
= ui ſeroit facile de le gagner par ſes ca- | 
re reſles , lui & ſes compagnons , ou de | 
ic les tromper par (es artifices, S tant mè- 


me apperqu que {on diſcours avoit pro- 


duit quelque effet ſur Gelin, il en prit 
occaſion de lui faire entendre que ſa 


bonne conduite & celle de nos compa- 
gnons, pourroit contribuer plus que 
tout le reſte a mon ſalut & a ma liberte. 


Selin avoit le defaut de tous les 


cœurs droits & genereux, il ne fe portoit 
point aiſement a la defiance. On venoit 


de lui accorder la liberte, & le Miniſtre 
. . „ = I ö » 
n'avoit pas manquè de lui faire connot- | 
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tre que c etoit a ſes ſolllcitations qu'il 
en Etoit redevable. Cette penſèe, jointe 
à une apparence de bontè & de mode- 
ration qu'il croyoit lui trouver ens' ex- 
pliquant ſur mon ſujet, lui perſuaderent 
non- ſeulement qu'il n'eroit point notre 
ennemi, mais que le conſeil qu'il ve- 
noit de lui donner étoit le plus avanta- 
2 pour moi, & qu'il ne pouvoit me 

ervir mieux queen s attachant a le ſui- 
vre. Il fit entrer Johnſton & nos autres 
compagnons dans ce ſentiment. Tous 


Paccorderent a ſe faire violence en ma 


faveur, juſqu'au point de ſouffrir ſans 
murmurer qu'on continuat a leur inter- 
dire la vũe de leurs èpouſes, & qu'on en 
revint à les preſſer de prendre celles 
qu'on vouloit leur faire recevoir. Ils ſe 
contentoient de marquer avec douleur 
que leurs diſpoſitions n'etoient point 
changees, & ils s employoient inceſſam- 


ment a vifſiter le Miniſtre & les Anciens 


pour obtenir deux ma liberté. Je ne 


ſcais $'il ett ere a ſouhaiter pour mon 


intèrèt qu'ils euſſent tenu une autre 
conduite, mais il eſt certain que leur 
douceur & leur honnerete n'ctoient 


point des vertus qui puſſent faire im- 


preſſion ſur le Miniſtre, elles ne ſervi- 
rent qu'a lui donner occaſion d abuſe 
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de leur foibleſſe, en lui procurant le 
moyen de les gagner peu- A- peu comme 
il ſe Peroit ptopoſè, & de les rendre en- 
fin parjures a leurs epouſes & infideles 
a leur ami. Je parle de trois d' entr'eux 
ſeulement, car Gelin & Johnſton pou- 
voient bien Etre trompes , mais ils 
etoient auſſi pen capables que moi de 
parjure & dinfidelite. | 1 

Ce fut avec les trois que je ne vous 
ai point encore nommes, que cet adroit 


ememi trouva bientor de quelle maniere 


il falloit ꝰy prendre pour entrer en com- 
poſition L'un etoit Francois 3 il s'appel- 
loit Rouſſel. Les deux autres Etoient An- 
glois ; Pun ſe nommoit Green & Pautre 
Blakmore. Je nai point ſcu preciſement 
par quelles eſperances ils s etoient laifſes 
ſeduire; Finconſtance y eut ſans doure 
plus de part que Pinteret. On les obli- 

geoit a voir ſans ceſſe les filles dont on 
vouloit qu' ils fuſſent les epoux, tandis 
qu'on leur interdiſoit la vue de celles 


dont ils Fetoient veritablement; on ne 


ſe laſſoit point de le ur reme ttre la crain- 
te du Ciel devant les yeux, & de leur 
faire valoir la folidite de leur premiet 
engagement. Un nouvel amour, un fcrn- 
pule d'eſprit foible, les inſinuations conti- 
nuelles du Miniſtre, eurent enfin la force 
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de leur faire oublier ce qu'ils devoient 


a leurs ſermens & a leur honneur. Ils 
conſentirent a ce qu'on avoit en vain: 


exigè deux depuis ſi long- tems; & s at- 
tachant à leurs nouvelles épouſes, ils per- 


dirent toute Paffection qu ils avoient eue 
juſqu'alors pour leurs compagnons. Ce- 
toit ce que le Miniſtre ſe propoſoit prin- 
ci palemen t. Il fut facile d'en juger par 
les meſures qu'il garda dans la conclu- 
ſion de leur mariage. Comme il appré- 
hendoit Gelin & Johnſton, qu'il aveit 


toujours trouvè inflexibles, il voulut que 


cette cer monie ſe fit ſecretement, de 
peur qu'ils ne s'y oppoſaſſent par leurs 
plaintes du moins, & par les reproches 


qu'ils auroient pul faire à leurs foibles 


amis. Ils ne Papprirent donc que quel- 
ques jours après qu'elle fut achevee , ou 
plutor ils la devincrent a Fair & aux ma- 
nieres embarraſſèes de nos trois infidé- 
les. Gelin, toujours vif & imp atient, ne 
put s'empecher de leur donner des mar- 
ques cclatantes de mepris & d'indigna- 


tion, mais elles ne ſervirent qu'à les ai- 


grir contre nous, & à les mettre entic- 
rement dans le parti de nos ennemis. 
Quel triomphe pour le Miniſtre! Il 


ne fur pas long-rems ſans en recueillir 


le fruit. Ayant aſſez reconnu que rien 
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net oit capable d'ebranler la conſtance 
de Gelin & de Johnſton, il crut qu apres 
avoir reuſſi a les mettre mal avec leurs 
compagnons , ils etoient trop foibles par 
le nombre, pour meriter deformais 
d'etre menages. Il changea les manieres 
douces & obligeantes qu'il avoit aftecte_ 
de prendre à leur eyard. On lui rapporta 
quelques emportemens qui ęétoient 
echappesa Gelin en apprenant le maria- 
ge infame de nos compagnons: il en prit 
droit de le traiter avec une hauteur qui 
lui fir comprendre aiſement a quoi il 
devoit Fatrendre dans la/uite, & qu'on 
n'avoit plus deſſein de garder des me- 
ſures avec lui. Cependant Faffection 
qu'il me portoit eur le pouvoir de lui 
faire ſouffrir cette inſulte avec mode- 
ration. Il m'a dit dans la ſuite qu'il avoit 
peine lui- mème a concevoir comment il 
S'ctoit trouvè capable de tant de pa- 
tience: jamais le Miniſtre ne fut ſi pro- 
che de recevoir le traitement qu'il me- 
ritoit, Mais Famitie de ce genereux 
Frangois eut bientor une matiere plus 
juſte, & en mème tems plus triſte a se- 
xercer, Elle lui fit expoter ſa vie en de- 
ſeſpere pour ſauver la mienne. Plus tou- 
che de la generofire que du bienfait, je 
confeſſe quꝰ elle lui a acquis ſur moi des 
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obligations, auxquelles tout le ſang 
u'il m'a conſervè ne ſera jamais capa- 
ble de ſatisfaire. 
Le tems de la groſſeſſe d' Angelique 
etant arrivè, elle mit au monde le fruit 
de notre amour. Malheureux pere! He- 
las !Jerois alors languiſſant dans ma pri- 
ſon, & accable ſous le poidsde mes chai- 
nes; 5 ignoroisjuſqu'à la captivitè de mon 
epouſe. A veins fut-lls hors de ſes pre- 


mieres douleurs, que le Miniſtre, qui 


croyoit n'avoir plus rien a menager , fit 


aſſembler le Conſiſtoire pour preſſer 


Fexecution de leurs premieres delibera- 
tions. J'ai deja dit que 'a groſſeſſe de 
monepoulſle avoit ſervi de pretexte pour 
la retarder, Les ſentimens des Anciens 
ſe trouverent les memes , malgre tous les 
efforts que Gelin & Johnſton avoient 
fairs pour les flechir. On réſolut de faire 
at tacher deslelendemain a la porte de 


PEgliſe la liſte de mes crimes, avec le Ju- 


gement du Conſiſtoire. Gelin n'apprit 
cette nouvelle qu' avec le Public, C' eſt- 
a-dire , par la lecture de Tecrit fatal. 
Il ne tarda a Parracher & ale mettre en 
pieces , qu'auſſi long - tems qu'il en eut 
beſoin pour le lire, & pour s aſſurer 
qu'il 2 etoit queſtion de moi & de mon 
Epoule 


Cette action hardie fur rap- 
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porree au Miniſtre, & elle donna lieu a 
une nouvelle aſſemblèe du Conſiſtoire; 
mais on jugea a propos, pour eviter de 
nouveaux troubles, de la laiſſer impu- 
nie, en faiſant ſemblant de Vignorer.On 
n'en convoqua pas moins Paſſemblee 
enërale de la Colonie. Elle ſe tint dans 
'Egliſe peu de jours apres. Le Miniſtre 
qui redoutoit Peloquence de Gelin, & 
qui s'attendoit bien qu'il ne manque- 
roit pas de tenter dans cette occaſion ce 
qui lui avoir deja fi heureuſement reufſi, 
obtint ſans affectation un ordredu Con- 
fiſtoire , qui portoit defenſe a mes cinq 
compagnons det paroitre a FEgliſe le 
jour marque pour ma Sentence, & il 
commanda particulicrement aux Por- 
tiers de ne les pas recevoir. Gelin & 
Johnſton employerent toures leurs for- 
ces & tout leur tems juſqu'à ce jour 
pour tourner Feſprit du peuple en ma 2 
faveur , & pour animer les parens & les 
amis de leurs épouſes & de la mienne 
a entreprendre quelque choſe pour ma 
defenſe. Leur zele Gar inutile, on leur 
repondir que la Loi étoit claire & pre- 
ciſe , que le crime Eroit notoire & ave= 
re, & que Pexemple de Guiton & de ſa 
maitreſſe ne permettoit ni interpreta- 
nion ni adouciſſement. A Fobjection 
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qu'on pouvoit leur faire naturellement 
en ma faveur, que je me croyois reel- 
lement mariè avec Angelique, & qu'en 
ſuppoſant meme la validitè de mon ma- 
riage du ſort, je netois coupable que 
d'une erreur, puiſque je n'en avois ja- 
mais eu cette opinion, on repliquoirt 
que c'etoit une excuſe ſans vraiſem 
blance, puiſque trois de mes compa- 
gnons venoient de faire connoure en ſe 
rèuniſſant a leurs épouſes, qu'ils n'a- 
voient point ignore leurs veritables en- 
gagemens, & qu'il ny avoit point d ap- 
parence que je les euſſe ignore plus 
qu'eux. Ce fut ainſi que la lichere de 
res trois perfides contribua plus que 
toute autre choſe a ma perte. Gelin mꝰ a 
dit nèanmoins qu'il leur avoit ere facile 
de reconnoitre a la maniere dont le 
peuple ſe defendoir contre ſes inſtan- 
ces, que cette prevention ctoit l'ouvra- 
ge du Miniſtre , qui $eroit {ans doute 
efforce ſourdement pendant trois mois 
de détruire tout le penchant que les 
habitans de Iſle cans pu avoir a la 
pitié. | | 5 
Enfin le jour de Paſſemblee generale 
Etant venu, mon proces fut inſtruit re- 
gulièrement. On produiſit mes aveux & 
ceux de mon épouſe, on entendit la 
depoſition 
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dẽpoſition des temoins ; toute ma cauſe 
fur expliquè par un Ancien, & lorſque le 
Peuple eut remoigne qu'il toit ſuffi- 
ſamment informe , on en vint aux voix, 

ui ſe donnerent ſuivant la méthode 
ctablie. Plus des deux tiers me furent 
contraires. Je dis àa moi & a ma malheu- 
reuſe Epoule , car on ne mit point de 
difference entre nos cauſes; Nous fu- 
mes declares coupables du meme cri- 
me que Guiton, & condamnes au mè- 
me ſupplice. Le jour de l' execution fut 
marquè au lendemain, & pour finir cette 
affreuſe ceremonie d'une maniere digne 
de toute la procedure, le Miniſtre fit un 
diſcours touchant, dans lequel il mar- 
qua une vive compaſſion pour mon ſort, 
& il exhorta toute la Colonie à profiter 
de exemple de ma mauvaiſe conduite 
& de ma condamnation. | 

A quoi penſez-vous que je m*occupois. 
dans ma priſon pendant qu'on decer-. 
noit ſi cruellement contre ma vie & 
contre celle de ma chere epoule 2 He-_ 
las, je commengois a me flatter d'un 


I meilleur ſort. Ma credule eſperance le 


fondoit ſur la longueur de ma captivite, 
& ſur la bonte des habirans de Viſle que 
je ne prenois point encore pour des 


hommes barbares & ſans pitié. Je n'avois 
Tome II. 
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preſque vi perſonne depuis trois mois 
que je portois mes chaines. Le Miniſtre 
{cul m avoit vifitè quelquefois, Ses pre- 
micres viſites avoient toujours eu quel- 
que choſe de rude & d'inſultant, mais 
j avois remarque depuis peu que ſes ma- 
nieres $'Etoient adoucies. Sa joie cruelle 
venoit apparemment de la proximitè de 
ma condamnation & de mon ſupplice, 
& moi dans ma folle ſimplicitè je Pex- 


pliquois comme un retour de bontè qui 
m'annongoit ma delivrance. Cette opi- 
nion s etoit ſi bien imprimee dans mon 


eſprit, que j'avois cefle depuis quel- 
ques jours de me livrer aux plaintes & 
aux gémiſſemens, qui avoient fait juſ- 
qu' alors ma ſeule occupation. Limage 
meme de mon épouſe, dont la preſence 
continuelle mavoit fait verſer tant de 


larmes, commengoit a (le preſenter 4 


mon eſprit ſous une forme moins lugu- 
bre. Je la teverrai, difois-je , il me (era 


permis de la revoir & de Faimerc. Chere - 


Angelique! on ne s'oppoſera plus a Va- 
mour le plus rendre & le plus innocent 
qui füt jamais. Je te pollederai tran- 
quillement, & je paſſerai le reſte de ma 
vie dans tes bras. Oui, dans le tems me- 
me qu'on portoit contre moi [arrer 
d'une mort injuſte & cruelle, je me fai- 
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ſois ainſi des idees chimeriques de bon- 
heur , j'étois le jouet de cette meme 
puiſſance maligne qui m'a rendu mal- 
heureux des ma naiſſance, & qui n'a 
pris ſoin de conſetver ma vie que pour 
en faire un exemple de milere & d' in- 
fortune. 

L'ombre de ſatis faction qu'elle m' ac- 
cordoit fut payce bien cher avant la fin 
du jour. Lobſcuritè ne fai ſoit que com- 


mencer, lorſque j entendis un bruit tet- 


rible a ma porte. Je mavangai pour 
priter Poreille. Je crus demeler la voix 
de Gelin, qui crioit d'un ton furieux & 
menacant : Ouvre ou je retrangle de 
mes propres mains. Le tumule qui 
continuoit me fit croire qu'il eroit ac- 
compagne de pluſieurs perſonnes , & 
je ne pouvois comprendre a quot 
devoit aboutir cette Etrange ſcène. Ma 
porte s'ouvrit: je vis entrer Gelin , 
Johaſton , mes fideles compagnons , 
mes chers amis, & j'avois a peine eu le 
tems de les reconnoitre, qu'ils me te- 
tenoient dans leurs bras, en me ſer- 
rant de la manière la plus tendte & la 
plus empreſſee. Ils étoient ſuivis de 
quinze hommes, qui remplirent ma 
chambre en un inſtant. Leur preſence 
& les marques qu'ils me donnoient de 
G ij 
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leur amitiè, Ss accordoient ſi bien avec 


les agreables idèes dont je m'ctois entre- 
tenu tout le jour, que je fus perſuade 


pendant un moment qu'ils m'appor- 
roient la nouvelle de ma liberté. Dites- 
moi, chers amis, m'ecriai je en leur ren- 
dant leurs embraſſemens, ſuis- je libre? 
L'eétes- vous? Comment ſe porte ma 
chere épouſe 2 Quelques ſoupirs qui 
echapperent a Gelin avant que de me 
repondre , me firent trop connoitre 

u'il wavoit rien que de triſte a m'ap- 


prendre. Ah! Bridge, me dit-1] d'un ton 


funeſte, je viens te percer le cœur. Je te 
connois, je t'apporte le coup de la mort. 
Et ſans me donner le tems de repliquer, 


il ajouta que dans Perat on etoient les 


choſes, il n'y avoit point de menage- 
mens à garder en m'apprenant mon 
malheur. Vous eres condamne a mourir 
demain, continua t il en verſant quel- 
ques larmes, vous & votre chere An- 
gelique. Tout ce que je puis faire, mon 
cher ami, c'eſt de vous defendre juiqu'a 


la derniere goutte de mon ſang, avec 


Johnſton , & ces quinze braves gens 
qui m'ont promis leur fecours. Il n. 
a point un moment a perdre. II faut du 
moins perir en gens d'honneur & de 
courage. 
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Ce diſcours ne peut vous paroitre auſſi 
Etrange , qu'il fur terrible & accablant 
pour moi. Gelin vouloit delier ma chat- 
ne, & me faire ſortir ſur le champ avec 

lui. Non, non, lui dis- je en le repouſ- 
ſant d'une main tremblante, mon cher 
Gelin, je veux erre informe prompte-— 
ment de tous mes malheurs. Au nom de 
Dieu, ne me cachez rien. Si Angelique 
doit mourir, ah !..... Mais ne me ca- 
chez rien, reptis- je en m'interrompant; 
fi elle eſt deja morte, il n'eſt pas be- 
ſoin que j'aille plus loin pour mourir. Il 
m'apprit alors en peu de mots une par- 
tie de ma miſerable avanture, & le peu 
d'eſperance qui me reſtoit ſi je n'entrois 
promptement dans les vues qu'il avoit 
pour ma defenſe. Je ſcus de lui que mon 
eépouſe s' étoit delivree heureuſement 
d'un fils, & que mes barbares ennemis 
avoient a peine attendu pour la con- 
damner a mourir avec moi, qu'elle fir 
remiſe de la douleur de ſes couches, Cet- 
te nouvelle idee, jointe à Phorreur de (a 
condamnation & dela mienne, me mi- 
rent dans un erat dont il eſt impoſſible 
qu'il y ait jamais eu d' exemple avant 
moi. Mon cæœur etoit en proie tout-a-la 
fois a la tendreſſe & a la fureur, dechire 
par Tune & touchèé par Pautre juſqu'a 
Giij 
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verſer un ruiſſeau de larmes, en recom- 
mencant mille fois d' embraſſer mes chers 
amis. Je ne trouvois point de paroles 
qui puſſent ſuffix a ces deux i5ranſports, 
la fureur empechoit ma tendreſſe de 
Sexprimer, & ma tendreſſe ſembloit ar- 
rèter toutes les expreſſions de ma fu- 
reur. 


Johnſton & Gelin étoient penetres de 


pitiè en —_— Fexces de ma douleur & 
de mon de 


eſpoir. Ils me degagerent de 
mes chaines, & ils m'expliquerent leur 
deilein. C'eroit de nous armer avant que 
de ſortit du Magaſin pour aller d' abord 
a la priſon d'Angelique, & la tirer des 
mains de nos ennemis , & de-la a la mai- 
ſon de leurs épouſes, qu'ils vouloient 
avoir auſſi avec nous. Enſuite nous de- 


vions retourner au Magaſin, nous y ren- 


fermer comme dans une fortereſſe, & 
ne mettre bas les armes qu'après avoir 
fait avec la Colonie des conditions qui 
puſſent crtablir notre bonheur & notre 
tranquillite. Mon premier projet, me 
dit Gelin a Foreille, n'etoir pas de trai- 
ter nos ennemis avec rant de modera- 
tion, mais je navrois point obtenu ſans 


cette promeſſe le ſecours des gens que je 


vous amene. Allons , chers amis, leur 
dis. je en commencant un peu à reſpirer, 
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allons nous mettre en poſſeſſion de nos 
trèſors. Pour ce qui regarde nos enne- 
mis, ajoutai- je en parlant bas a Gelin, 
nous ne laiſſerons pas au Ciel tout le ſoin 
de nous venger. Je formois effective- 
ment un deſſein qui etit ſervi a punir le 
Miniſtre par Pendroit le plus ſenſible, 
en humiliant ſon humeur fiere & or- 
gueilleuſe, car toute mon indignation 
n'etoit point capable de me faire penſer 
a tirer une autre vengeance d'un home 
me d'Egliſe. Je voulois le prendre dans. 
ſa maiſon, Pamener avec nous au Ma- 


gaſin, & le contraindre pendant quel- 
ques jours a flechir devant nous, & a 


etre le temoin des careſſes que nous fe- 
rions à nos epoules. Connoiſſant comme 
je faiſois ſon caractere, jerois sur qu'il 
eur prefere la mort a cette eſpece de 
chatiment, 

Nous ne perdimes point de tems à 
nous armer, & nous ne nous contenta- 
mes point de prendre des piſtolets com- 
me la première fois, nous primes cha- 
cun une Epee & un fuſil. Nous ſortimes 
du magaſin en bon ordre, en y laiſſant 
trois hommes pour nous en aſſurer l'en- 
tree à notre retour A peine eùmes- nous 
fait quatre pas que nous entendimes le 
bruit confus d'une foule de peuple qui 

iv 
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paroiſſoit aſſemblée au long des mai- 
ſons. Il n'y avoir point a douter que ce 
ne fur a notre occaſion. Mes compa- 

nons ſe ſouvinrent qu'il leur etoir 
— ER une precaution , dont le de- 
faut nous pouvoit expoſer a de grands 
embarras, ils avoient oublics de s'aſſurer 
du Geolier après ètre entres au Magaſin. 
Nous jugeames que ce miſerable en étoit 
ſorti pour avertir le Miniſtre & les An- 
ciens de la violence avec laquelle Gelin 
& ſa troupe sy ctoient fairs introduite , 
& que le bruit qui sen ètoit auſlitor ré- 
pandu cauſoit de la crainte & de l mo- 
tion parmi les habitans. Cependant com- 
me ce n' toit point une raiſon qui put 
nous empecher d' avancer, nous conti- 
nuames notre marche. Cinquante pas 
plus loin nous reconnùmes le Miniſtre 
qui venoit vers nous un flambeau a la 


main, a la tète d'un gros denviron 


cent hommes, & ce qui nous ſurprit le 

lus, fut de les voir armes la plupart de 
batons ou d'inſtrumens domeſtiques. Pa- 
voue que dans le premier mouvement 
que me cauſa la vie de mon cruel en- 
nemi, je me ſentis porte a le mettre 


d'un coup de fuſil hors d' tat de renou- 
veller jamais (es trahiſons & ſes injuſti- 


ces. Je doute que le Ciel m'eur puni dun 


rr 
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crime qui evit empeche ce mechant 
homme d'en commettre peut-etre une 
infinite d'autres. Je me I neanmoins- 
violence pour le laiſſer vivre, & pour re- 
devenir bientòt l'objet de ſa perfidie. 
Malgre la hardieſſe avec laquelle il sa- 
vancoit, il parut S effrayer tout d'un 
coup lorſqu'il ſe vit aborde par quinze 
hommes armèes d'epees & de fuſils. Ses 
gens parurent auſſi deconcertes que lui. 
Gelin prevint quelques paroles morti- 
flantes que Javois deſſein de lui dire, 
mais ce ne fut pas pour le traiter avec 
plus de douceur. -Arrete , malheureux, 
s ecria-t- il en lui preſentant le bout du 
fuſil, & rends grace au Ciel qui nous a 
fait plus honneres gens que toi. Tu me- 
riterois la mort que tu te preparois a 
donner à mon ami. Nous voulons te 
laiſſer vivre pour ta propre punition, 
car la vie doit ètre un fardeau pour un 
mechant qui a tant de crimes a fe re- 
procher. Cependant fi ruVaimes, il faut 
commencer des ce moment areparer tes 
injuſtices. Ce diſcours , qui ſembloit de- 
voir ou achever d'effrayer notre ennemi 
ou Firriter d'avantage, ne produiſit ni 
Pun ni l'autre de ces deux effets. l eut le 
tems de ſe remettte en l'ècoutant, & ſe 
croyant certain par la maniere dont 
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Gelin $eroit exprime, que nous n'en 
voulions point a ſa vie, il eut aſſez d' a- 
dreſſe & de pretence d' eſprit pour ne 
| marquer ni crainte ni colere. II repondirt 
| tranquillement a Gelin qu'il ne conce- 
1 voit pas pourquoi il le traitoit ſi mal. J'ai 
if ſoilicite votre libertè, lui dit-il, & je 
Pai obtenu. Si je n'ai pas rendu le meme . 
ſervice à votre ami, c'eſt que nos Loix, 2 
la Juſtice & le Jugement du Conſiſtoire 
& de la Colonie ne Font point permis. 
Mais il y a bien loin de la Sentence au 
ſupplice, & quoiqu'on en ait mar- 
que le jour a demain , c'eſt une forma- 
lite qui n'entraine point neceflairement 
lexécution. En un mor, ſi Fon n'a pu 
Sempecher de condamner votre ami, 
on peut lui faite grace après la condam- 
nation. Je vous avoue meme ,. conti- 
nua: t il, que je m'etonnois de ce que 
vous ne penſiez point à la demander, 
& loin de vous (cavoir mauvais gre de 
ce que vous entreprenez pour ſa deli- 
vrance, je vous promets de me joindre 
a vous pour Pobtenir, Votre action eſt 
hardie , mais elle marque un naturel ex- 
cellent, & Paurai ſoin de la repreſenter 
du core le plus favorable. Pour vos com- 
pagnons, ajoura-t il, (je parle de nos 
habitans que je vois armes avec vous) 
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je confeſſe qu'il ſera difficile de les ex- 
cuſer. C'eſt un attenrat inoui qu'on ne 
leur pardonnera jamais, & pour moi je 
leur declare des ce moment que je les 
{epare de notre communion par le droit 
de mon miniſtere, a moins qu'ils ne 
mettent bas les armes a Fheure meme. 
Je prevois ce qui arrivera, reprit-il en 
Sadrefſant a eux, nous allons faire grace 
a Pridge , & vous etes en danger d<etre 
punis a (a place. Quand vous pourriez 
Eviter le ſupplice, vous voyez bien que 
vous allez vous rendre odieux & vous 
deshonorer a jamais dans la Colonie. Le 
repentir eſt encore de ſaiſon; croyez- 
moi, reportez vos armes au Magaſin, 
Ce diſcouis adroit & trompeur cauſa 
notre ruine. Il eſt vrai qu'il attira au 
Miniſtre le chatiment qu'il meritoir, 
mais de quelle urilite peut etre a des 
malheureux la punition d'un perfide? 
Nos foibles compagnons d'armes $'e- 
tant conſulres un moment, reprirent le 
chemin du Magaſin malgre nos inſtan- 
ces & nos reproches. Gelin ſe deſeſpe- 
roit. Il weſt pas queſtion, me dir-il, de 
nous laiſſer tromper par de nouveaux 
artifices, Il faut perir ou ſortir avec ſuc- 
ccs de notte entrepriſe. Papprouvai fon 
avis. Nous nous ſerràmes, lui, Johnſton 
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& moi, & faiſant connoitre A notre air 
que nous ne nous laiſſerions approcher 
de perſonne, nous continuames notre 
route vers la priſon de mon epouſe, Le 
Miniſtre nous preſſa en vain de nous ar- 
rèter en renouvellant ſes perfides pro- 
meſſes. Nous lui rẽpondimes en nous eloi- 
gnant, qu'il n'y avoit que la mort qui 
put interrompre notre deſſein, & qu'a- 
vant qu'on put nous la donner il y auroit 
d'autre {ang repandu que le notre. 
C'croit notre reſolution , & nous ne 
faiſions que nous y confirmer en avan- 
cant. Il y avoit environ cent pas juſ- 
qu' au lieu od mon Epoule étoit renfer- 
mee, Nous rencontrames en chemin 
quantitè d' habitans qui couroient avec 
toutes les marques de la ſurpriſe & de 
Peftroi, comme il arrive dans une allar- 
me publique; mais ne Sen trouvant au- 
cun qui s'opposàt a notre paſſage, nos 
_ eſperances allojent toujours en aug- 
mentant. Nous avions fait les trois 
quarts du chemin, lorſque nous enten- 
dimes le bruit de pluſieurs perſonnes qui 
accouroient derriere nous. Arrctons , 
dis. je a Gelin, on nous pourſuit. Quoi- 
qu'il n'y eut point d' autre lumiere que 
celle de quelques chandelles que des 
femmes effraycestenoient à la porte de 
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leurs maiſons, nous decouvrimes quinze 
ou vingt hommes armes qui nous joi- 
gnirent en un moment. Il nous fut aiſe 
de juger que leurs armes etoient celles 
de nos déſerteurs que le Miniſtre leur 
avoit fait prendre. Ils nous dirent d'ar- 
rèter & de mettre armes bas. Plutor 
perir mille fois, repondit vivement Ge- 
lin. Avance le plus hardi, il eſt mort 
ſans quartier. Nous tenions en effet nos 
fuſils prers A tirer. Ils n'oſerent s'appto- 
cher davantage , ils ſe contenterent de 
nous exhorter 4 nous rendre, & a con- 
fiderer que nous wetions pas les plus 
forts. Leurs canſeils nous touchoient 
auſſi peu que leurs menaces. Nous de- 
meurames dans la poſture où nous erions 
juſqu'a Parrivee du Miniſtre, qui parut 
bientor eſcorte de ſes cent hommes. Il 


avoit toujours ſon flambeau a la main, 


& la pliipart des perſonnes qui laccom- 
onoient en ayant pris en chemin, nous 
nous trouvàmes tout 4 un coup environ- 
nes d'une grande lumiere. Fier du nom- 
bre & irritè de nous trouver en defenſe , 
le Miniſtre traita ſes gens armes de la- 


ches, qui redoutoient trois jeunes gens 
de notre age. Ce reproche les fit avancer 


bruſquement. A toi donc, traitre, 
puiſque tu le veux, s ecria Gelin en ajuſ- 
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tant-le Miniſtre, & il lui lacha ſon coup 
qui le fit comber morteilement blelle, 
Nous dechargeames auſſi nos fuſils, 
Johnſton & moi. Nos deux coups bleſ- 
{erent quelques perſonnes. Notre dili- 


gence a tirer nos Epees ne peut egaler 


celle du peuple a fondre ſur nous. Nous 


fiimes ſaiſis & defarmes malgrè notre fu- 


rieuſe reſiſtance. Quelques Anciens qui 
ſe trouvoient dans la foule nous firent 


conduite ſur le champ au Magaſin. On 


nous enferma chacun dans une priſon 
differente. Je ne pus faire entendre que 
deux mots a mes chers amis en me {epa- 
rant d' eux. Adieu brave Gelin , m'e- 
criai-je , adieu chers Johnſton : puiſ— 
ſear votre generofite & votre amitié 
n'errefuneſtes quia moi! Ce me ſera du 
moins une douce conſolation en mou- 
rant d'avoir eu deux amis {1 genereux 
& ſi fideles. | 

En effet, je ne pouvois m'attendre 
qu'a un prompt ſupplice, i; ne me reſ- 
toit pas la moindre eſperance de le pou- 
voir eviter, Je me preparai ala mort en 


rappellant tout ce que de ſi cruels mal- 


heurs pouvoient me laiſſer de force & 
de conſtance. Que j' eus de peine a ra- 
mener mon eſprit a la ſoumiſſion aux 
ordres du Ciel! Jamais on ne reſſentit 
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de mouvemens ſi ſemblables au dernier 
deleſpoir. Mais le mien n'etoir-il pas 
excuſable? L'infortune a-t elle des traits 
terribles que je n'euſſe point eſſuyés? 
On prendre des motifs de patience con- 
tre les plus cruels de tous les maux, lorſ- 
qu'on a ſujet den accuſer egalement la 
rigueur du Ciel & la barbarie des hom- 
mes: Telle etoit ma ſituation Tout ce 
qu'on appelle biens naturels, avantage 
de naiſlance, tendreſſe de parens , dou- 
ceurs de fortune, ce que le Ciel accorde 
preſque a tous les hommes, je conſide- 
rois qu'il me Vavoir retulc; & la vie, 
telle que je Pavois recue, Cioit moins 
une faveur de ſa main qu'un don funeſte 
& empoilonne. Les hommes m'avoient- 
ils trait avec moins de rigueur? Helas! 
repaſſe z toutes les citconſtances de ma 
triſte hiſtoire. Arrache des bras de ma 
mere preſqu'en naiſlant , prive d'elle 
par nn accideat que je ne puis rappeller 
ſans honte, {ans horreur. élevè enſuite 
dans Fobjcutitè d'une affreuſe caverne, 
mes premiers regards ont ete lugubres, 
& mes premieres idées funeſtes. Pai 
5 defire de voir mon pere, mon cœur s'en 
| eroit fait une joe , je n'ai trouve en lui 
qu'un ennemi cruel , qui Seft fait vio- 
lence pour Epargner mon lang & qui 
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toit propole en m'accordant la vie 
comme une grace, de la rendre fi miſè- 
rable, qu'il me fur impoſſible de jouir 
long-rems du bienfair. J'echappe enfin 
a {a cruaute , il ſe preſente quelque ou- 
verture à mes eſperances, mais a quoi 


aboutiſſent les promeſſes qu'on me fait 


d'une vie plus heureuſe? à mettre le 
comble à mes miſeres, en multipliant 
les cauſes de mes douleurs, & en me 
faiſant trouver les plus cruelles peines 
dans ce qui fait ordinairement la felicite 
des autres. L'amour , Pamitièé, tout ſe 
change pour moi en poiſon & en tour- 
ment. Un peuple entier qui faiſoit pro- 
feſſion de vertu devient barbare lorſ- 
qu'il eſt queſtion de me rendre malheu- 
reux & deme perdre. Un amour tendre 
& innocent eſt regarde comme un cri- 
me, un ſaint mariage paſſe pour adul- 
tcre, on me condamne au dernier ſup- 
plice, & Sil me reſte a Pextremite deux 


amis fideles qui S intèreſſent a mon ſort, 
mon infortune ſe repand ſur eux, & je 


les entraine dans ma ruine. 

Quelle conſtance n' eùt point ſuccom- 
be ſous de ſi affligeantes conſiderations ? 
Mais juſques-la mes plaintes ne ſuppo- 
ſoient que des maux de fortune. Foibles 


douleurs, quand je les comparois a celle 


de 
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de l'amour ! II falloit perdre Angelique 
La perdre par ma mort eut deja été un 
tourment plus cruel que tous ceux que 
mes ennemis me preparoient, mais pen- 
ſer en mourant qu'elle coir deſtince au 
meme ſupplice, la voir peut-etre expi- 
rer à mes yeux! Angelique , ma chere 
epouſe, tout ce que mon cœur aimoit! 
Ah! peines inexprimables, que nul au- 
tre que moi n'a jamais eprouvees! Je 
me reprèſentois cette chere perſonne, 
ſeule & languiſlante dans la priſon, 
chargee peut- etre de chaines auſſi pe ſan- 
tes que les miennes, attendant la mort 
qu'elle croyoit inévitable, & connoiſ- 
ſant comme je faiſois, le fond de ſon 
cœur tendre, je n'avois que trop de rai- 
ſons de m'imaginer que ſon infortune 
n'ctoit pas la plus forte cauſe de ſes lar- 
mes. Elle $aftlige donc pour moi, di- 
ſois-je ; elle pleure ma morr , elle la 


\ 


x Þ craint peut-erre plus que la ſienne, & je 
> ne pourrai pas meme lui dire que je ſens 
e toutes ſes douleurs, lui dire ſeulement 


que je l'adore, & que puiſquelle eſt 


* condamnee a mourir, je mepriſerois la 
2 plus glorieuſe fortune qui m'empèche- 
» roit demourir avec elle. Je me la repre- 
. ſentois foible encore, & a peine relevee 
Ee 


de la douleur de ſes couches: c'etoient- 
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la de ces idées contre leſquelles, ni 
force d eſprit, ni Religion, ni approche 
de la mort, ne pouvoient ſoutenir un 
moment ma conſtaace. Cruel Miniſtre! 
barbares tabitans ! quoi! m'ëcriois je, 
une femme de ſeize ans, une tendre & 
innocente creature,qui n'a point d autre 
ctime que de maimer & d'erre aimable, 
ne vous inſpire point de compaſſion 
dans cet état? Etes - vous hommes! 
Eres - vous des loups feroces , ou des 
tigres alreres de ſang > Proteſtans 
cruels! eſt-ce là cet eſprit de douceur & 
d' humanite qne votre Religion vous 
inſpire ? Ah! retournez dans vos Patries, 
que le zele de la verite, dites- vous, vous 
a fait quitter. Soyez-y Turcs . Idolatres 
& ne violez pas les ſaintes loix dela Na- 
ture, qui eſt la plus ſacrèe & la plus in- 
violable de toutes les Religions. 

Je paſſai la nuit dans ces agitations 
violentes. La triſte Madame Eliot avoit 
part auſſi a mes plus tendres ſentimens. 
Elle avoit eu pour moi ceux d'une mere 
avant que p' euſſe droit au nom de fon 
fils J'etois sar que la mort de ſa fille ne 
la toucheroit gueres plus que la mienne. 
Si jeuſfe pu du moins la remercier de tant 
de bontcs ! Sil m'enit ere permis de la 
voir encore une fois, & de lui deman- 


\ 
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der pardon des mortels déſordres que je 
caulois malheureuſement dans ſa fa- 
mille! Helas ! bonne & ſenſible comme 
elle ẽtoit, elle n'aura pas reſiſte long- 
tems a une ſuite continuelle de dou- 
leurs! L'amertume & les larmes auront 


accompagne ſa malheureuſe vieilleſle 


juſqu'au tombeau, Tout a peri ſans 
doute , & Ja mere & la fille, & le triſte 
fruit de mon mariage. Je ne me flatte 
plus de revoit jamais rien de ce qui m'a 


etè cher, il faudroit pour cela des mi- 


racles du Ciel & de la fortune, & ce 
weſt point a un miſerable comme moi 
qu'il eſt permis de les eſperer. 

Le jour qui fucceda a cette accablante 
nuit devoir donc erre, ſuivant mon at- 
tente, le dernier jour de ma vie & de 
celle d Angelique. Quelque inquierude 


que j'euſſe pour Gelin & Johnſton , je 


ne pouvois me figurer qu'ils fuſlent con- 
damnes a mort pour avoir entrepris de 
me mettre en liberte. Il y avoit appa- 
rence du moins qu'on ne fe porteroit a 
cette extrèmitè qu'en cas que le Miniſ- 
tre mourũùt de ſa bleſſure. Pavois cru te- 
marquer que le coup n'eroit pas mortel 
a la maniere dont il $£etoir ſoutenu lorſ- 
qu'on Pavoit releve de ſa chute. Ceroit 
un tourment de moins pour moi, que de 
| H ij 
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pouvoir me flatter que la vie de mes 
chers amis n'etoient point auſſi dèſeſ- 
min que la mienne. Je wattendois que 
e moment de mon execution. Le Geo- 
lier m'ayant apportre quelque nourri- 
ture, je refuſai de la prendre, comme 
un lecours inutile dans le peu d'inſtant 
qui me reſtoir a vivre. J'invoquois le 
Ciel autant que mon trouble me le pou- 
voit permettre, & les plus ardens de mes 
vœux regardoient ma chere épouſe. Je 
tachois de familiariſer mon imagination 
avec ſon ſupplice , pour diminuer, Sil 
croit poſſible , quelque choſe de Fhor- 
reur que ſallois reſſentir a cette vue; 
ſuppoſant toujours que nous ſerions exe- 
cutes enſemble comme Guiton & {a mai- 
treſſe, je me mettois par avance dans 
toutes les ſituations out je croyois pou- 
voir me trouver lorſque je ſerois preci- 
I pitè dans la mer. Jexaminois sil n'y 
118! avoit point d eſperance que je puſſe y 
"ns Etre de quelque ſecours a mon Epoule , 
la ſoutenir entre mes bras dans les flots, 
me derober avec ce cher fardeau aux 
yeux de nos Executeuts, regagner le ri- | 
vage avec elle, & ſauver fa precieuſe 
vie, ou du moins contribuer a lui ren- 
dre la mort plus douce, employer mes 2 
forces juſqu au dernier ſoupir, & a lui | 
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en deguiſer les horreurs par les plus ten- 


dres remoignages de amour. Le jour ſe 
paſſa tout entier ſans qu'il ſe preſentar 
perſonne a ma priſon. Admirez un des 
plus erranges effets de Famour: je ſen- 
tois une eſpece dimpatience de voir ar- 


river mes Gardes & mes Exécuteurs, 


non que la mort commencat a me pa- 
roitre moins terrible, mais Pardeur 
preſſante que Javois de revoir Angeli- 
que, me faiſoit oublier que ce plaiſir ne 
me ſeroit accordè que pour metre auſ- 


ſitôt ravi cruellement. Toute inon at- 


tention ſe reuniſſant ſur elle & ſur la 
douceur que jallois trouver à lui parler 
& a l'entendre, je perdois de vue notre 
ſupplice, pour me livrer aux deſirs d'une 
malheureuſe & inutile tendreſſe. 

Enfin l'obſcuritè ayant ſuccede au 
jour, je m'imaginai que notre execution 
etoit differce au lendemain, & ;'attri- 
buai ce changement au trouble que nous 
avions cauſè la veille dans l'habitation. 
Jètois dans cette penſèe, lorſque j en- 
tendis ouvrir bruſquement ma porte. 
C'etoient quatre Gardes, qui s'appro- 
cherent de moi ſans parler. Ils nvote- 
rent mes chaines, mais ils avoient ap- 


portè une corde , dont ils ſe ſervirent 


auſſitõt pour me lier ctroitement les 
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mains. Je leur fis diverſes queſtions, 

auxquelles ils retuſerent conitamment 

de 1epondre. Apprenez- moi du moins, 

leur dis-je, ſi c'elt au ſupplice que vous 

me conduiſez. Verrai- je mon epoule? Ne 

me ſera- t- il pas permis de lui dite le der- 

nier adieu? Ils me marquerent quelque 

regret de setre obiiges par ſerment A 
gard rle ſilence. Conſolez- vous me dit 
Fun d'entre eux, vous ne ſerez pas ſeul. 
He bien, lui repondis je, je vous par- 
donne ma mort s'il m' eſt accorde d'ex- 
pirer en preſence d' Angelique. Ih me 
firent ſortir du Magaſin, & ſans $'ECar- 
ter de moi dun ſeul pas, ils me firent 
prendre avec eux la 1ovte qui condui— 
ſoit à la mer. Je ſuis donc dans le che- 
min de la mort, leur diſois-je en allant? 
ma vie & mes malhèe urs touchent a leur 
fin 2 Jen loue le Ciel. Mais od dois- je 
donc rencontrer hon Epoule 2s s obſ- 
tinèrent a ne me pas repondre. Jadimi- 
rois que la cuiiofite ou la compaſſion 
n'euſſent amen perſonne fur mon paſ- 
ſage pour è re temoin de ma derniere 


ſcene. Ce endant apres nous erre avan- 
ce> environ Yelpace d'un mille, je crus 


entend e le b uit de quelques perſonnes 
qui muchojent, les unes devant nous, 
les auttcs derriere. Je ne doutai point 
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qu' Angelique ne füt dans Pune ou dans 
autre bande. Mon cœur s' emut juſqu'a 
m'oter preſqu'entierement le pouvoir 
de marcher davantage. Malheureuſe 
epouſe, m'ècriai- je avec le plus amer 
ſentiment que la douleur ait jamais pro- 
duit; voila donc quel ètoit le triſte {ens 
de nos promeſſes! C'eſt en periſſant en- 


ſemble que nous exccuterons le ſerment 


que nous avons fait de ne nous jamais 


 ſeparer. Oh! ſi la pitie, dis-je a mes 
Gardes , vous faiſoit du moins conſen- 


tir a me laiſſer les mains libres! Si vous 
me permertiez de donner le dernier em- 
braſſement a ma chere épouſe! Que 
craignez- vous? N'oſeriez- vous Eire un 
peu moins barbares que vos maitres ? 
N*olez-vous ceſſer d' tre cruels pour un 
moment? Ils ne me repondirent rien. 


Nous arrivames a Pentree du chemin 


tortueux qui donnoit paſſage au travers 
du rocher. Nous le paſſimes dans Pobl- 
curitè. Mais en ſortant du cote qui tou- 
choit a la mer, j apperus a la lumiere 
de quelques flambeaux dix eu douze 
hommes au long du rivage, & je re- 
connus auſlicor Gelin parmi eux. 

Il avoit les mains lièes comme moi. 
C'ctoit lui que Pavois entendu marcher 
devant nous avec ſes Gardes, & Johnſ- 
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ton qui ſuivoit par dertiere, ne tarda 


auſſi qu'un moment a paroitre, Je crus 
leur perte auſſi infaillible que la mien- 
ne. Deux ruiſſeaux de larmes qui cou- 
lerent tout d'un coup de mes yeux, & 
le ſurcroit d'horreur imprevue dont je 
me ſentis ſaiſi, me firent connoitre que 
je n'avois pas encore ete ſi malheureux 
que je Perois dans ce moment. Je m'ap=— 
prochai avec tranſport de ces chers amis, 
que mes liens ne me permirent pas mè- 
me d'embraſſer. Les mouvemens paſ- 
fionnes qui ſervirent d'abord d'expreſ- 
ſion à ma douleur, les perſuaderent 
allez que ce n*etoit point l approche du 
ſupplice qui me mettoit ainſi hors de 
moi-meEme ; Pamitie agiſſoit ſur mon 
cœur auſſi impètueuſement qufavoir fait 
l'amour. Pavois peine a trouver des pa- 
roles qui repondiſſent a mes ſentimens. 
Gelin me prevint. Sa voix me parut 
ferme, quoique ſes yeux n'euſſent point 
leur vivacite ordinaire. Voila une ſcène 
bien tragique, me dit il, mais il faut la 
{ourenir en braves gens. Nous etions de- 
termines hier a mourir, il n'y aura que 
le genre de mort & Pheure de changes. 
Jouvrois la bouche pour lui repondre, 


& j'euſſe été bien éloignè ſans doute. 


d'affecter autant de fermeté que lui. 
Mes 
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Mes premieres paroles furent interrom- 
pues par un Ancien, qui Etoita donner 
quelques ordres ſur la chaloupe à mon 
arrivèe, & qui s approcha de nous lorſ- 
qu'il nous vit tous trois rèunis. 
Ecoutez, nous dit-1l , les ordres que 


j'ai commiſſion de vous declarer. II eſt 


evident que vous meritez la mort. Brid- 


ge y avoit Ete condamne juſtement pour 


un crime qu'on na jamais pardonne 
dans cette Colonie, & G elin & Johnſ- 
ton ſe rendirent hier ſi coupables, que 
le ſeul fait porte ſa condamnation. Nous 
vivions paiſiblement dans cette Iſle 
avant que de vous y avoir regus. Vous y 


avez mis le trouble en ſeduiſant nos fil- 


les, en maſlacrant notre Minuiſtre, & en 
voulant nous impoſer des loix a force 
armee, Enfin , vous nous avez apporte 
toute la corruption de Europe, dont 
nous nous etions crus a couvert ici pour 
toujours. Voila vos crimes, ils ſont no- 
toires , & nous n' avons point un habi- 
tant dans la Colonie qui n'ait opinè ce 
matin a votre ſupplice. Rien ne ſembloit 
pouvoir vous ſauver. Cependant le Mi- 
niſtre ſe voyant prèt dexpirer, a fait 
prier le Conliſtoire de Saflembler chez 
lui. Il a reconnu avec humilite qu'il 


avoii pu contribuer a vos fautes par une 
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tigueur dont il ſe reprochoit les motifs, 
& le deſir de faire (a paix avec le Ciel Pa 
Fair interceder ſi vivement pour votre 
vie, qu'on n'a pu rien refuſer a cer 
homme reſpectable, qui a ſervi pendant 
plus de vingt ans de pere a la Colonie, 
Il eſt mort, & vous etes aſſurés de vivre. 
Cependaur on a jugè qu'en vous faiſant 
grace, il n'etoir point a propos de vous 
conſerver plus long- tems parmi nous, 


Il n'atrive que trop ſouvent que les reſ— 


ſentimens ſe raniment. Tout coupables 
que vous cres ,on doute que vous vous 

zendiez juſtice, & qui {cait ce qu on peut 
craindre de trois jeunes gens auſſi hardis 
& auth entreprenans que vous? Dail 
leurs les difficultes de vos mariages ſont 
d'une nature a ne fe terminer jamais. 
Vous ne vous ſoumettrez point a la Sen- 
tence du Conſiſtoire, il weſt point diſ- 
pole ala revoquer , ainſi le parti le plus 
avantageux, eſt pour nous & pour vous- 
memes, & de vous exiler pour jamais 
de cette Iſle, & de vous mettre en état 
de retouruer dans vos Patries. Tel eſt 
Arrẽt du Confiſtoire, que je vous an- 
nonce ici par commiſſion. Il a ordonne 
que vous fuſſiez conduits ſans bruit a la 
mer, pour vous derober aux regards du 


peuple , que la curieſité aureit {ans 
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doute amenè en foule ſur vos pas. Et 
pour vous öter toute raiſon de vous 
plaindre & de nous accuſer peut- etre 
de duretè, il m'a charge de vous remet- 


tre une ſomme de dix mille ecus que. 
vous diviſerez en trois parts cgales. Elle 


eſt dans la chaloupe qui va vous porter 
a Sainte-Helene, Partez , ajouta -t- il, 


vous ne tarderez point a trouver dans le 
Port un vaiſſeau qui fera voile enEurope, 


Qui s imaginera qu après tant de ttanſ- 
ports & de douleurs dont j ai fait le r- 
cit juſqu'à preſent , il put y avoir quel- 
que choſe de plus terrible pour moi que 
rout ce que J avois eprouve z7 Non , la 
Sentence de ma mort & de celle d An- 
gelique, Wavoit pas fait ſur moi Fim. 
preſſion que fit le fatal Arrèt de mon 
exil. Mes compagnons ſentirent le coup 
auſſi vivement que moi. La vie qu on 
nous accordoit ne nous parut point une 
grace, c' toit un chatiment plus cruet 
que la mort meme. La mort eũt termins 
nos peines, & la vie qu on nous con- 
damnoit a. paſſer loin de nos épouſes, 
alloit ᷑ètre pour nous un ſupplice Erer- 


nel. Non, non, meècriai-je le premier, 


on ne me forbera ni a partir, ni à vi- 


vre. Je veux mourir, fi je Fai merites 


Un'y a que la mort qui. puiſſe m' arra- 
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cher de cette Iſle, oni rout le bonheur 


de ma vie eſt artache, Pitoyable Vieil- 
lard , continuai-je en voyant l' Ancien 
qui s' eloignoit, & qui nous laiſſoit entre 
les mains de nos Gardes, ah! laiſſez- vous 
toucher a la pitie. Voyez trois infortu- 
nes qui vous demandent la mort. O 
Dieu ! refuſe- t- on le ſupplice a des cri- 
minels qui le demandent comme une 
faveur : Arretez , eEcoutez-nous, ne nous 


forcez pas au dernier deleſpoir! Il rour- 


na la rete , pour nous dire qu'il toit 
afflige de notre douleur, & la neceſſitè on 
il etoit d' obeèir au Conſiſtoite. Nous pri- 
mes ce moment pour nous jetter tous 


trois à genoux, & nos prieres furent ſi 


touchantes, qu'il eſt impoſſible qu'il les 
ait eniendues ſans compaſſion , mais 


ètant bientor entre dans Pouverture du 


rocher, nous comprimes en le perdant 
de vue qu'il ne nous reſtoit plus d'eſ- 


perance. Gelin & Johnſton, qui ne- 
toient pas moins troubles que moi, me 


demanderent quel parti nous avions à 


prendre. Vous eres eloquent, dis- je 4 


Gelin, faites un effort ſur l eſprit de nos 
Gardes Il employa tout ce que peut la 
nature aidèe de la douleur , mais on 
avoit choiſi expres pour nous conduire 
des inflexibles, ou plutôt des barbares, 
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que rien ne fut capable d'amollir. 

Ce pendant ils nous preſſotent de nous 
mettre eu mer, & fi nous euſſions refule 
plus long tems de nous laifſer mener ala 
chaloupe , ils paroiſſoient ſe diſpoſer a 
nous y trainer violemment. Nos mains 
etoient toujours lices, Ce qui nous ren- 
doient incapables de la moindre reſiilan- 
ce. Je dis ſecretement à Gelin: Notte 
malheur eſt maintenant ſans remede, 
ne nous expoſons point a des violences 

ue nous ſommes hors d'etat de repouſ- 
fer. Mais fi Pon nous conduit à Saintg- 
Helene, qui nous empèche ra de re tourner 
ici, & d'y rentrer en état de vous faire 
craindie? Avec dix mille ecus nous leve- 
rions une armee. Quoiqu'on ait pu nous 
dire de la ſituation inconnue de cette 
Iſle, nous la decouvrirons, füt-elle au 
ſein de la mer. Je fis entendre la meme 
choſe a Johnſton . ils applaudirent tous 
deux a ce projet. Nous nous embarquà- 
mes. La chaloupe eroit grande. Il y en- 


tra fix de nos Gardes & deux rameurs. 


La nuit etoir ſi obſcure qu'il falloit etre 
auſſi aſſure qu'ils Veroient de la route, 
pour oſer ſe commettre à cette heure 
ſur une mer parſemèe de rochers. Nous 


voguames heureuſement pendant quel- 


ques heures. Quoique nos Gardes n euſ- 
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ſent plus les memes raiſons de garder le 
flence, ils sobſtinerent encore a re fu- 
fer de repondre a toutes nos queſtions, 
Les miennes ne regardoient qu'Ange- 
lique. L'ardeur de mon tranſport m'a- 
voit empcche , apresle diſcoursde I An- 
cien,de lui demander du moins quelque 
eclairciſſement fur le ſort de cette chere 
Epoufe. Quelque apparence qu'il y eũt 
qu'on ne Pavoit point exceptce du par- 
don, une ſimple vraiſemblance ne ſuffi- 
ſoit pas pour raſſurer ma tendreſſe Mes 
allarmes augmenterent extremement , 
lorſque je vis mes Gardes fourds 4 mes 
Interrogations. Ces inſenſibles eurent la 
duretè &'y fermer Voreiltte jufqu'a la fin- 
Helas! c'eſt cette funeſte incentitude , 


dont rien n'a pu me faire ſortir juſqu au- 
jourd' hui, qui cauſe encore mon plus 


crueltourment, 

Nous abordames au rivage de Sainte- 
Helene. L'obſcurite de la nuit duroit en- 
core. Nos Gardes nous mirent bruſque- 
ment à terre, & · tirant de la chaloupe le 
ſac qui contenoit les dix mille ecus en 
or , ils en firent trois parts, dont le 
poids plutor que la valeur, eroita peu 
pres egal. Vous eres lies d'intérèt & d'a- 


mitie, nous dirent-ils, vous fereʒ enſem- 
ble un partage fort exact de cette lomme. 


hy . 
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Nous ne vous la diviſons que pour vous 
la rendre plus facile a porter. Ils en mi- 
rent notre part à chacun dans nos po- 
ches, & nous laiſſant tur le rivage, ils ſe 
birerent de rentrer dans la chaloupe fans 
avoir delie nos mains. Quoi! leur dit 
Gelin, vous ne nous oterez pas ces liens 
qui vont nous faire paſſer ici pour des 
criminels & des infames? Ils s excuſerent 
fur les ordres qu ils avoient requs du 
Conſiſtoire, & ils ne nous en cacherent 
point la raiſon; cetoit la crainte que 
nous n' entrepriſſions de les retemir ou de 
retourner malgre eux dans la chaloupe 
pour regagner FIſle avec eux. Nous leur 
promimes en vain de ne pas mal ufer de 
notre liberté, Sils vouloient nous Fac- 
carder , it nous fut impoſſible de rien 
obtenir. Je pris la parole, en les voyant 
prers a s'eloignet du rivage: Vous avez 
etè ſourds a nos queſtions, leur dis- je, & 
& inſenſibles a nos prieres, nous ma- 
vons tien obtenũ jufqu'a prefent de vo- 
tre bonte & de votre compaſſion; mais 
ſi vous ravez pas perdu tout ſentimene 
d'humanitè, accordez- nous du moins 
en nous quittant la ſeule grace qui nous 
reſte a vous demander. Ainſi le Ciel 
puilſe-r-il 6couter tous vos deſrrs) Quand 
vous ſerez retournes dans votre life , ab! 
I Iv 
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cette Iſle heureuſe! quand vous y ſe- 
rez retournes , allez voir nos cheres 
epouſes, & dites leur que C eſt de notre 
part que vous y venez. Apprenez leur, 
ſinon tout Pexces de notre deleſpoir , 
- qu'il vous eſt impoſſible de leur expri- 
mer, du moins cette partie de nos dou- 
leurs dont avez été tèmoins. Reprèſen- 
tez leur ce que vous nous avez vu faire, 
racontez-leur ce que vous avez entendu. 
Dites a ma chère Angelique qu'il n'y a 
point de Sentence barbare , ni de {epa- 
ration cruel'e qui puiſſe m' empècher 
d'ètre à elle, & de porter le nom de ſon 
epoux; qu'elle me doit ſa foi & ſa conl- 
tance, qu'elle peut ſe repoſer ſur la 
mienne; que je puis encore tre trahi 
par des perfides & outrage par des 
cruels, manquer de ſuccès dans mes 
deſſeins, perir dans mes entrepriſes, 
mais que tout le pouvoir de la fortune 


& la malignite des hommes ne f'efface- 


ront jamais de mon cœur. Dites a ſa 
malheureuſe mere que je me reproche 
toutes {es peines, quoique je n'en ſois, 
helas! que la cauſe innocente; que je les 
reſſens plus vivement qu'elle; que jen 


ſuis puni par un mortel deſeſpoir. Dites- 


leur a toutes deux., Ah! dites-leur....... 
Mais nos barbares conducteurs Etotent 


he wh OJ 
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deja ſi loin, qu't. leur etoirimpoſlible de 


m'entendre. Peut etre meme n'avoient- 
ils pas piece loreille a mes ſœpplications 
loriqu'ils eroient plus proches, & je 
n'oſe me flatter que Vinfortunee Ange- 
lique ait eu la conlolation d'apprendre 


ces derniers ſoins de mon amour, Javois 
lache exprcs les termes d'entrepriſes & 


de dellcin. Flle & ſa mere n'auront pas 
manque d'en comprendre le ſens, ſi on 
leur en fait un rapport fidele, & ſans 
doute qu'elles accu'ent tous les jours la 
rigucur du Ciel qui en differe ſi long- 


tem l' _xecution. 


Je vous laiſſe a imaginer dans quelle 
ctrange ſituation nous nous trou àmes 
apres le depart de la chaloupe. Le jour 
ne commencoit point enc:re a luire, 
& nos Gar des ne nous avoieht pas me- 
me accorde un flambeau pour nous 
eclairer., A peine la blancheur du ſable 
pouvoir-elle ſervir a nous le faire apper- 
cevoir. Nous j1geames par le bruit des 


flors qui augmentoient inceſſamment 
que la marce remontoient, & nous fu- 


mes ob igés de marcher quelque tems 
dans Pobſcurite pour evicer les vagues 


qui commenqoient a mouiller nos pieds. 


Nous nous aſſimes lorſque nous crumes 


le pouvoir avec süretè, reſolus d attendre 
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la ſin de la nuit dans cette ſituation. Les 
efforts que nous fimes pour rompre nos 
liens furent inutiles, il fallut en perdre 


Feſperance, & nous réëſoudre a deman- 


der le lende main ce ſervice au premier 
inc onnu qui ſe prèſenteroit. Je ne vous 
fatiguerai point du recir de nos ge- 
millemens & de nos plaintes. Le jour 
commenca enfin à paroitre. Nous de- 
couvrimes [habitation a cent pas de 
nous. Ce ne fut pas fans honte que nous 
en primes le chemin, ne prevoyant que 
trop à quoi nous allions nons trouver ex- 
poles. Quelques Matelots qui etoient au 
ng du rivage , furent les premiers qui 


nous appercurent, & la nouveaure du 
ſpectacle les ayant attirés, ils nous con- 


{idererent aveceronnement fans avoir la 
hardieſſe de s approcher. Il faut remar- 


quer que lIſle de Sainte-Helene werant 


habirce que ſur les bords par un petit 
nombre de Portugais , parmi tefquels il 
ſe trouve quelques Francois & quelques 
Anglois meles, tous les habitans fe eou- 
noiſſent par faitemem de nom & de vi- 
ſage, de ſorte que la vue de trois hom- 
mes dans Fetat od nous paroiſſions, de- 
voit cauſer beaucoup de ſurpriſe. Nous 
previnmes les Marelots , en les priant 
inſtamment de nous delier les mains. 
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Apres Serre confultes un moment, ils 
| nous repondirent en mauvais Anglois g 
que ceux qui nous les avoient lièes ne 
PFavoient pas fait ſans quelques raiſons, 
& qu'il ne leur appartenoit point de les 
approfondir , mais quils allojent nous 
\ conduire a leur Gouverneur, avec le- 
quel nous pourrions nous expliquer. Nos 
| Inſtances redoublees ne les firent point 
changer de fentiment. Ils nous forcèrent 
de les ſuivre. Etant obligesde traverſer 
FHabitation , nous nous vimes en un 
moment environnes de la plus grande 
partie du peuple. Notre cle notre 
confuſion etojent extremes, Cependant᷑ 
le Gouverneurs tant rencontre ſur no- 
tre chemin, la premiere choſe que nous 
lui demandames, fut d'ecarter la popu- 
lace, & de nous faire entrer dans quel- 
que maiſon pour nous Ecouter. Il nous 
accorda cette faveur. Quoique Portu- 
ais, il parloit facilement les Langues 
Francobfe & Angloiſe. Nous lui racon- 
tàmes le fond de notre aventure. Il en- 
tendit avec admiration, & trouvant ſans 
doute dans notre jeuneſſe & dans les 
expreſſions naturelles de notre douleur, 
de quoi Sexciter a la bonte & a la pitiè, 
il nous donna tous les remoignages que 
nous pouvions ſoubaiter de Pune & de 
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autre. Son nom eſt Lom Pedro Colu- 
mella. 1 | 

Ce ne fut pas le premier jour que nous 
lui decouvrimes nos vecitables deſſeins. 
Nous Je iaiſſame: long-1ems dans la pen- 


{ce que nous n'attendions que le paſſage 


de quelqne vaiſſcau qui voulùt nous 
porter en Europe. Gelin , qui eſt inſi- 
nuant, s' employoit pendant ce tems-la 
a nous concilier ſon eſtime & ſon ami- 
tie, pour le rendre peu a-peu favorable 
a nos entrepriſes, il y reuſſit. Dom Pe- 
dro congut a la fin tant d'inclination 
pour nous, que nous ne times plus dif- 
ficulre de lui demander fon ſecours & 
celui de {es gens pour nous faire retrou- 
ver nos epuules. Nous nous etions ſou— 


vent eniretenus avec lui de cet Iſle in- 


connue, que nous aviors quittèe avec 
tant de regret, & alaquelle notre cœur 
E:oit ſi ar. ache. Il avoit pris plaiſir a nous 
faire raconter les circonſtances de no- 
tre aventure , & a ie faire expliquer 
'origine & [erat de la Colonie, mais il 
ne nous avoit jamais marque que la cu- 
rioſitè le portat à renter de la decou- 
v ir. Ce go des gens, nous diſoir-il , 
qui veulent ètre caches, je wai pas d'in- 
terèt a les connoitre. Je les vois venir 
ici, mais plus rarement aujourd'hui 


arracher 
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qu' autrefois, pour acheter de nous cer- 
rains ſecours dont ils patoiſſent man- 
quer. Ils ont beioin de fer & 'outils 
our le travail. Ils nous laiſſent le choix 
derre payes en argent coinptant ou en 
beſtiaux & en fruits de leuts terres. je 
ſcais qu'il y a dans cette mer quantitè de 
pecites Iſles, il taut qu'ils en habitent 
une, Dom Pedro ajouroir que lon pre- 
deceſſeur avoit fait quelques tentatives 
inutiles pour parvenir a la connoiſſance 
de leur tetraite; qu'il les avoir fait ob- 
ſerver , & qu'en ayant retenu un jour 
quelques-uns ptiſonniers, i] avoit em- 
ploye les prieres & les menaces pour leur 
fear ſecret, mais que ayant 

pu ebranler leur fidelire & leur dilcre- 
tion, il avoit pris le parti de les laiſſer 
tranquilles; que depuis dix ans qu'il 
commandoit à Sainte-Helene, il tenoit 
auſſi la meme conduite ; que leurs viſites 
Eroient fort rares depuis un certain teme; 
qu'il y avoit environ un an qu'une de 
leurs fem nes avoir fait le voyage d' Eu- 
rope; qu'elle Eroit venu s emharquer a 
Sainte Helene nr un vaiſſeau de paſ- 
ſage, & qu'elle y etoir rerournce apres 


quelques mois d abſence, mais qu'il n'a- 
voiĩt pas eu la jarisfiction de la voir & 
de lui parler, parce que ſes gens, qui 


ne n J 


| 
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ſcavoient a peu peu pres le tems de ſon 
retour, ayant paſſè quelques ſemaines a 
Tattendre, avoient diſparu avec elle au 
moment de ſon arrivee. | 
Quoique les relations du Gouverneur 
ne nous euſſent rien appris dont nous ne 
fuſſions informès, elles avoient bien ſou- 
tenu notre eſpoir. Nous ne fùmes pas 
bien pour ſe preter a nos deſſeins, que 
nous lui propoiames de nous accorder 
une de ſes plus grandes barques, avee 
quelques Soldats armes & quelques Ma- 
telots experimentẽs pour nous conduire, 
II y conſentit. Nous quittàmes Sainte 
Helene. Nous paſlames plus de fix ſe- 
maines a parcourir toutes les parties oc- 
cidentales de la Mer d'Ethiopie , au ha- 
zard de perir mille fois dans un ſi petit 
bariment, qui étoit preſque {ans defen- 
ſe contre les vents & les flots. Nous viſi · 
tames quantite d'Iſles connues, mais 


inhabitèes, telles que Martin Vaz, Agoſ- 


ta, Los Picos, & nous en dèecouvtimes 


pluſieurs qu'on n' avoit point encore ap- 
1 Le danger qui augmentoit tous 
es jours par le deperiſſement, de notre 
barque , mauroit pas rallenti Vardeur de 
nos recherches, ſi nous n' euſſions eu, 
mes deux compaguons & moi, que no- 
tre miſèrable vie Amenager; nos Soldats 


ae aſlures qu'il nous vouloit aſſeʒ de 
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& nos Matelots, qui ſentoient le peril 


& qui en fremiſſoient continuellement, 
nous declarerent qu ils eroient reſolus de 
gagner Sainte- Helene. Ils nous repre- 
ſenterent qu'il y avoit peu dapparence 
que FIfle que nous cherchions fut fi eloi- 
gnce 3 queelle devoit Etre aux environs 
de Sainte-Helene , puiſque nous con- 
feſſions nous-memes que nous n'aviong 
ErE que trois heures en mer lorſque nous 
en Etions ſortis; que c etoit dans cette 


ſuppoſition que le Gouverneur nous 


avoit ptetè ſa barque, & qu'il leur avoir 
donne ordre de nous accompagner. Il 
nous fut impoſſible de leur communi- 
quer une erincelle de notre hardieſſe & 


de notre reſolution. Cependant comme 


nous les avions payes ſi libèralement 
qu'ils avoient quelque affection a notte 
ſervice, ils s engagerent a ſeconder juſ- 
qu'ala fin notre entrepriſe, {i nous pou- 
vians nous procurer un batiment ſur le- 
quel il y eũt plus de ſüretè pour eux & 
pour nous-memes. Nous revinmes ainſi 
de notte premiere courſe, avec le cha- 
grin de voir nos eſpèrances plus reculees 


que jamais. 


Dom Pedro fut afflige de Vinutilice de 
notre voyage. La longueur de notre abs 
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leure opinion, Il etoit ditpoſe a nous ac- 


corder tout ce qui dependoit de lui pour 
nous en faire entre prendre un plus heu- 


reux, mais il n'y avoit point un ſeul vail. 
ſeau dans le Port, & toutes les autres 


barques ne iurpaſſoient point la nõtre en 
grandeur. L'ifle de Sainte-Helene n'eſt 


point un lieu de commerce. Elle eſt fituce 


fa vorab ement pour les vaiſſeaux qui ont 


fait le tour de FAfrique en revenant des 


Indes Orientales, & pour ceux qui re- 


tournoient en Europe des parties les plus 


meridionales de PAmerique; elle ſe tiou- 
ve ſur leur paſſage, & elle peut leur four- 


nir toutes ſortes de rafraichiſſemens. C'eſt 


ce qui iui a fait donner le nom d'Horel- 
lerie de la mer. Mais a la rèſerve des ba- 
timens qui y paſſent quelquefois de cette 
maniere, il ny a dans fon Port qu'un pe- 
tit nombre de chuloupes & de mauvaiſes 


bargues Le (o werneur nous donna un 


e —_ nous euſſions pu goũter, ſi 
nous euſſions eu moins d impatience, c e- 
toit d attendre en repos que le beſoin 


amenart quelques habitans de la Colonie 


a Sainte - Helene. J ordonnerai , nous 
dit-il, qu'on leur cache avec ſoin que 
vous ètes encore parini nous. Ils ne ſe 
defieront de rien; p; ai le ſecret d'un 
Phoſphore merveilleux , que je ferai 

- | attacher 
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attacher {ans qu' ils sen appercoivent a 


la queue de leur chaloupe. Vous vous 


tiendrez prèt dans ma barque pour le 
moment de leur deparr , & j'eſpere que 
malgre Pobſcurire qu' ils choiſiſſent tou- 
jours pour partir, vous pourrez les ſui- 
vre à quelque diſtance ſans les perdte de 
vue. Cette elperance „toute puerile & 


toute incertaine qu'elle étoit, fut le ſeal. 


fondement de notte patience pendant 
plus de fix mois. Mais loin de ponvoit 
recueillir le fruit d'une fi longue atten- 
te, nous eùmes le chagrin de ne voir 


meme. arriver- perſonne de la Colonie 


dans tout cet eſpace, comme ſi nos en- 
nemis ſe fuſſent defies que nous Etions 


encore a Sainte- Helene, & que leut 
haine eut cherche a nous eloigner d'eux, 
autant que amour nous portoit a nous 


en appiocher. EP 

Nous cetions preſque inceſſamment {ur 
lerivage a tourner nos regards inquiets 
vers toutes les parties de la mer où ils 
pouvoient S'erendre. Quelque Eloigne 


que put èttre l'objet de nos defirs, nous 
n' euſſions gueres tarde à le decouvrir fi 


la vivacire de nos yeux eũt egale celle de 
nos ſentimens. Un jour que nous ecions 
dans cette occupation,nous appergitmes 


qui s' avangoit peſamment 
Tome II. | 


a bene... 
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vers le Pott. Il nous fut aiſ& de remarquer 


qu'il avoit cte battu de la tempete, & 
qu'il toit menace du naufrage. En ef- 


fet, le Capitaine qui le commandoit 
ayant fait deſcendre quelques- uns de ſes 
gens dans ſa chaloupe, les envoya promp- 


rement a la ville pour ſupplier le Gou- 


verneur de lui faire donner du ſecours. 


Son batiment fai ſoit eau de toute part, 
a peine eſperoit-il qu il pur reſiſter juſ- 
qu'au Port. On fit partir ſur le champ 
toutes les bat ques pour recevoir Pequi- 
page & une partie des marchandiles. 
Cette diminution de poids ayant ſoulage 
conſidèrablement le vaiſſeau , il vine 
heureuſement ſurgir au rivage. Ceroir 
un vaiſſeau Hollandois. Cependant com- 
me il n' toit point en ẽtat de ſe remettre 
en mer pour achever un auſſi lon 

voyage que celui de Hollande, ſur tout 
avec une charge de deux cens mille 
ecus, le Capitaine qui ne vouloit rien 
riſquer, prit le parti d'en faire conſ- 


truire un autre a Sainte- Helene. Il ne 


manquoir point d'Ouvriers, & IIſle 


fournit du bois excellent. Son deſſein 


n'eut pas plutorere publiè, que je remer- 
ciai le Ciel de lui avoir inſpire. Rien ne 
pouvoit Etre plus favorable au ſucces 
du a6tre. Fe formai celui d'acheter ſon 


q 
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vaiſſeau briſè, & d employer une partie 
de notre argent ale faire reparer. Quel. 

que delabre qu'il fut, je erus qu'il pour- 
roit ſervir à des voyages moins longs & 
moins. dangereux que celuidu Capitaine 
Hollandois, ſans. compter la difference 
du fardeau, qut le rendoit encore de 
meilleur uſage. Je propoſai cette idẽe à 
mes compagnons, Ils Fapprouverent. Je 
ne perdis pas un moment à conclure le 
marche avec le Capitaine, & par Fen»: . 
tremiſe du Gouverneur nous composa- 
mes fort raiſonnablement. Femployai 
auſlitor les Ouvriers au travail. On fut 
preſque auſſi long-tems a reparer le 
vieux Navire qu' a conſtruire le nouveau, 
mais enfin notre ardeur ſurmonta toutes 
les difficulres, Le Capitaine fit tranſpor- 
ter ſa cargaiſon & ſon canon, & il nous 
mit en poſſeſſion de tout le reſte. : 
Jaurois peine à vous exprimer avec 
quelle joĩe nous nous mimes en mer. Ce 
prècieux vaiſſeau faiſoit non- ſeulement 
une partie de nos richeſſes, mais le fond 
de nos plus ſolides eſperances. Nous ob- 
riames du Gouverneur quinze Soldars: 
bien armes, avec huit Matelots, & nous 
erant fournis de vivres pour long- tems, 
nous nous promimes que {tIfle de Ja 
Colonie n'etoit point un fantome , 8 
KR 
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toute notre aventure une illuſion, nous 
viendrions a bout de decouvrir objet 


de tant de deſirs & de recherches. Cepen- 


dant le Ciel ne nous a point encore per- 
mis d'en approcher. II y a pres de trois 
mois que nous parcourons les mers. Nous 
avons fait cent fois le tour de Sainte- 
Helene, a cinq'ou fix lieues de diſtance, 
rien ne s eſt preſente a nos yeux. O Ciel! 
eſt ce vous qui nous aveugles par des 
rigoureux deſſeins que nous ne ſaurions 
comprendre, ou ſi vous laiſſez à la for- 
tune la diſpoſition de notre miſèrable 
deſtince , qui nous tourmente ſans re- 
lache & ſans pitie? Il y a donc trois 
mois que nous voguons au gre de quel- 
== puiſſance ennemie qui nous poulle 

ans ceſſe du core oppoſè a ce que nous 
cherchons; aujourd'hui proche de Sainte- 
Helene, demain éloignés de cent lieues, 
ſelon qu'il plait aux vents, aux flots, aux 
tempètes & a la fortune. Ceſt par un 
orage extraordinaire que nous avons cte 
pouſſès cette nuit ſur votre route. Nous 


avons Eprouve pendant huit ou dix heu- 


res ce que Pelement où nous ſommes a 
de plus affreux & de plus terrible. Pré- 
cieuſe faveur nèanmoins, & la plus 
douce que jaye regue dans toute ma 
vie, puiſque je dois a cet accident la fa- 


. 
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tisfaction de trouver un cher frere, & 
le bonheur de l'avoit ſauve des mains de 
ſon ennemi. Ss 5 
Bridge m' embraſſa de nouveau en 
finiſlant ce recit, & ion cœur auſſi at- 
tendri par ma preſence que par le ſou- 
venir de ſon infortune, ſe ſoulagea par 
une abondance de larmes qui furent 
accompagnces des miennes. II me ra- 
conta enſuite dans quel embarras 11 se- 
toit trouvè en recevant la viſite du Ca- 
pitaine Wille. Il a commence, me dit-il, 
par me demander ſi je retournois en 
Angleterre. Je me ſuis ſervi de cette 


queſtion comme d'une ouverture pour 


lui repondre. Je lui ai dit que ceroit 
mon deſſein, {6 la fortune & le vent ne 
y oppoſoient pas. Il m'a propoſe, ſans 
rien approfondir davantage, de me 
charger d'un ennemi du Protecteur, 
qu'il avoir decouvert dans {on vaiſſeau, 
& il m'a revele en peu de mots une par- 
tie des ſecrets que vous lui avez cones. 
Sa perfidie m'a fait horreur. Mais plus 
etois porte 4 vous ſecourir, plus j'ai 
juge qu'il ctoir beſoin de diſſimulation. 
C'eſt ce qui m'a porte a vous traiter juſ- 
qu'a ſon dẽpart avec quelque apparence 


de durete. Mon cœur ſaignoit de vorre 


inquietude, car quoique je neuſſe ere 
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Joſtruit qu'a demi par ce traitre,, la Na- 
ture m' avertiſſoit que c toit a mon cher 
frere que ; allois erre utile. Helas! je 
n*appercois que trop quit'eſt pas plus 
heureux que moi. Nous ſommes nès du 
meme pere, nous portons le chatiment 
de ſes crimes. Mais mon reeit , ajouta 
Bridge, a dure rrop long-tems. Il me 
tarde de vous faire connonre Gelin & 
Johnſton, qui ſont ſurpris ſans doute de 
me voir renfermè depuis deux heuresavec 
vous. Je vous prie de commencer à les 
aimer un peu pour amour de moi , ces 
chers & fideles amis! Vous allez conve- 
nir qu'ils meritent bien auſſi votre af- 
fection pour amour d'eux-memes. Il les 
fit prier auffitor de nous venir joindre. 
Fai donnè a cette narration une eren- 
due qu'elle rauroit point fi je Fenſle 
rapportee ſur le ſeul ſecours de ma me- 
moire. Javertis mes Lecteurs qu'elle 
reſt point de moi. Elle eſt de mon frere, 
+ 2x a eu dans la ſuite aſſez de complai- 
ance pour la mettre par écrit, a ma 
priere; & je mai fait que Vinſerer dans 
mon Hiſtoire, Ainfi c'eſt lui-mème ef- 
fectivement qui a racontè ici ſa propre 
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* ©1QU,E la: preſence case | 
de mes peines ne me laiſfat guères de 
gour pour la joie , le bonkeur d'avoir 
rencontrè un frere 1 aimable, ſon recit, 
ſes careſſes & Pattente de voir Gelin & 
Johnſton, que je me repreſentois ſous 
une idee avantag geuſe, ſuſpendirent ma 
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triſteſſe pour quelques momens. Ils en- 
trerent; & moi, pour marquer a Bridge 
que j avois deja pour eux les ſentimens 
qu'il deſiroit, j'allai au devant deux , & 
je les embraſſai avec un air d'ouverture 
& de tendreſſe qui les ſurprit. Ils regar- 
derent Bridge, pour lui fire connoitre 
leur embarras : Raſſurez - vous, leur dit- 
il, engattendriſſantdenouveau;zce cap- 
tif eſt mon frere. Je Pai deja inſtruit de 
nos infortunes ; il m'aidera a re connoi- 
tre les obligations que je vous ai. II fal- 
lut leur expliquer en peu de mots mon 
aventure, & j eus peine apres cela a ſuf- 
fire Ab ardeur de leuts careſſes & de leurs 
embraſlemens. Gelin portoit dans ſes 
yeux & dans ſes mouvemens tout ce que 


mon frere nravoir dit de ſa vivacite. Il 
n'etoit pas beſoin de me le nommer, 


our le faire connoitte. En un moment 
1] fur auſſi familier avec moi, que sil 
n'cur point eud'autre compagnon toute 


ſa vie. Ses manieres Etoient ailces & ſa 


figure prevenante. Johnſton paroiſſoit 
plus timide & plus retenu, Il parloir peu, 
mais dans cette reſerve il etoit aiſle de 
remarquer un eſprit judicieux, ayec tou- 
tes les apparences d'un excellent natu- 


rel. Si vous eres malheureux en amour, 


dis- je a mon frere, vous Cres partage 
* | bienheureuſement 
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bienheureuſement du core de l'amitié. 


Vos peines {ont grandes & vos conſola- 


tions le ſont auſſi. Pour moi tout eſt ex- 
extreme dans mon infortune, & je n'y 
vois ni adouciſlement, ni remede. 

Il me repondit qu'il ne connoiſſoit 
point encote aſſez mes peines, pour me 
propoſer des remedes; mais que ſi je 
croyois Pamitie propre a les adoucir, 
toit une conſolation que j allois avoir 
deſormais comme lui. Ses compagnons 
me dirent auſſi mille choſes obligeantes, 


ſut le fonds que je devois faire ſur leurs 


ſervices & ſur leur affection. Je voyois 
bien qu'ils pouvoient metre utiles; mais 
les ſer w ices que je pouvois attendre deux 


Etoient d une nature à n' oſer preſque les 


demander. Il eur fallu premierement, 
que, ſans ecouter owls prudence , & 
ſans conſidèrer le mauvais erat de leur 
vaifleau & Finégalite du nombre, ils 
m' euſſent prètè leur ſecours pour deli- 
vrer Madame Lallin des mains du per- 
fide Will. Le ſort de cette bonne Dame 
me touchoit juſqu'au fond du cœur, & 
jaurois cru une partie de mon ſang bien 


employee- pour lui procurer la liberté. 
Au detaut de ceite premiere faveur, 


que je ne pouvois les preſſer raiſonna- 


blement de m' accorder, jaurois ſouhaite 


Tome II. L 
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qu'ils m'euſſent conduit ſur ſes traces 
juſqu'a la Jamaique , pour me plaindre 
au Gouverneur Anglois de la violence 
du Capitaine Will, & lui demander juſ- 
tice. Enfin, cette ſeconde demarche n'e- 
tant pont encore ſans danger, parce 
que le Capitaine Will, qui {cavoit tous 
mes deſſeins, ne manqueroit point de 
prevenir contre moi le Gouverneur; 
Faurois voulu du moins qu'ils m'euſſent 
conduit à la Martinique, où eſperois 
de pouvoir trouver encore Mylord Ax- 
minſter, & qu'ils fe fullent joints a ce 
Seigneur & a moi, pour ſauver d'abord 
Madame Lal in, & pour favoriſer en- 
fuite Pexecution des ordres du Roi. Voi- 
la les feuls ſervices qui convenoient! a 
mes peines, & qui pouvoient les adoucir. 
Mais quelle apparence de les obre- 
nir, ou de pouvoir meme les propoler ? 
Mon frere & ſes amis avoient leurs pro- 
pres infortunes, qu' ils croyoient auſſi 
reſſantes que les miennes. Ils avoient 
Loſoin „comme moi, d' aſſiſtance & de 
conlolation, & ils attendoient peut-ctre 
de moi les ſecours que je penſois a leur 
demander. Ce pendant je pris le parti de 
les ſonder des le premier jour, & de 
leur laiſſer entrevoir quelque choſe de 
mes deſirs, ne füùt- ce que pour leur orer 
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Feſperance que je puſſe conſentir a les 
accompagner long-tems. Je leur appris 
les motifs de mon depart de France ; les 
raiſons d'honneur & d'amour qui m'ap- 
pelloient ala ſuite du Vicomte d' Axminſ- 
ter; les obligations que j'avois a Mada- 
me Lallin, qui ne permettojent pas de 
tarder a la ſecourir: enfin, la reſolution 
determinee oli ſ'étois de profiter des 
premieres occaſions de continuer ma 
route vers l'Amèrique. Il eſt bien triſte 
pour moi, leur dis je, que la ſatis faction 
de vous voir me ſoit ravie preſque auſ- 
ſiror qu'elle nreſt accordee ; mais je me 


dois aux plus indiſpenſables & aux plus 


ſaints de tous les engagemens. Compa- 
rez ma ſituation a la votre, Vous brilez 
d'ardeur de revoir des Epoules , dont 
vous Eres süts d'etre aimes , pour leſ- 
quelles vous rapprehendez rien, & dont 
Fablence eſt la ſeule railon qui vous af- 
ffige. II ne vous manque qu'un heureux 
coup de vent qui vous pouſſe ſur les 
bords de leur Ifle. Vous eres sürs, dites- 
vous, ou de les enlever la nuit, ou de les 
obtenir de jour à force ouverte; vous 
n'etes point allarmes des obſtacles, vous 
n'avez be ſoin que d'un peu de patience 
pour decouvrir ce qui ne {cauroit echap- 


per tar ou tard a vos recherches. Heu- 


Li- 


vi .. 
reux amans ! de quoi accuſez- vous done. 
la fortune & Pamour ? Ceſt a moi que 
W | les plaintes conviennent. Je cherche 
mon epoule: helas! je lui donne un 
nom qu'elle na point encore. Si j'ètois 
aſſure du moins qu'elle düt le porter 
quelque jour! Je la cherche, & je ſuis 
sur de la trouver irritee. J'ignore fi mes 
juſtifications auront le pouvoir de Pap- 
jms: Son pere me hait & me meprile; 
a mort me ſeroit moins inſupportable 
que ſon mepris & ſa haine. Quelle voie 
prendrai-je pour le retrouver., & pour 
| me remettre dans ſon eſtime. Le Ciel 
| m'en avoit offert une, dans cette Dame 
| genereuſequicroitla compagne de mon 
voyage: jai perdu ſon ſecours, par une 
| perfidie ſans exemple. J'ai peur-etre a 
: me reprocher ſon malheur , 0 elle 
eſt expoſèe en partie par tendreſſe & 
par eſtime pour moi. Je ſuis un ingrat 
& un miſcrable, ſi je perds un moment 
| pour la ſecourir, & ſi je 13 quel- 
i que choſe a un devoir ſi juſte. Ainſi 
i = voyez quel doit Erre le delordre de 
I mon cœur & la diviſion de mes ſenti- 
mens; appelle des deux cotes par Pa- 
mour, Phonneur & la reconnoiſſance, 
& retenu ici par la preſence & Pamitie 
d'un frere , que je ne quitterai quayec 
un morte] regret, 
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Bridge me repondit , qu'il concevoit 
aiſement que mes peines ne devoient 
point Erre inferieures aux ſiennes, & 
qu'il ètoit vivement afflige de ne fe trou- 
ver capable de rien pour ma conſola- 
tion. Je fus fache qu'il etit compris ſi 
mal le but de mon diſcours. Peur-etre 
n'autois- je oſè m'expliquer plus claire- 
ment, {1 Gelin ne m' en eũt donné Poc- 
caſion, en me propolant de les accom- 


pagner à la techerche de leur Iſle. Je ne 


ſcaurois me perſuader, me dit-il, que 
nos efforts ſoient toujours inutiles. Pex- 
plique meme votre rencontre comme 
un heureux preſage. Nous touchons 
peut-Ctre au moment de voir ce que 
nous cherchons. Or fi ce bonheur arrive 
auſſitôt que je l'eſpere, je conſens de 
bon cœut à remonter en mer avec vous, 
& à vous ſeconder dans toutes vos en- 
trepriſes, Bridge & Johnſton me fitent 
la meine promeſſe. Ils ajouterent que 
leurs epoules ſcroient du voyage, & que 
nous pourrions nous etablir tous en- 
ſemble dans quelqu' une de nos Colo- 
nies ou retournet de compagnie en Eu- 
rope. 

Je baiſſai les yeux en filence , en me- 
ditant ſur ce projet. Bridge s appetcut 
bien que je ne le goũtois point, & il men 
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de manda la raiſon. Je lui dis naturelle- 
ment qu'il m'*etoit impoſſible d'y con- 


ſentir, Mais, reprit-il, ot efperez-vous 


trouver un vaiſſeau qui vous porte en 
Amerique? Je lui repondis : Cher Brid- 
ge, je ne vous cacherai pas mes eſperan = 
ces; je les fonde ſur votre genereuſe 
amitiè & ſur celle de vos compagnons. 
Un delai de quelques mois ne ſq 1uroit 
mettre de changement dans votre fort 


& dans celui de vos Epouſes, Elles vous 
aiment; amour vous les conſerve, elles 


vous ſeront fidelles. Je vous conjure 
d'interrompre vos recherches pendant 
quelques jours, pour me conduire à la 
Martinique. Attendez, continuai-je , en 
levant la voix, pour prevenirle premier 


mouvement qui les eur pu porter a re- 


jetter ma demande, mes chers amis, at- 
rendez , & ne refuſez pas d' entendre 


mes raiſons. Brigde & Johnſton, vous 


eres Anglois, vous eres dans le parti du 
Roi Charles, notre legitime Souverain; 
ſongez quel honneur vous pouvez vous 
acquerir, & a quelles recompenſes vous 
devez vous attendre en vous employant 
avec Mylord Axminſter a Pavancement 
de ſes interers. Ce Seigneur a be ſoin d'C- 
tre ſoutenue par des perſonnes de reſo- 
lution. Le courage fera plas quele nom- 
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bre. En Amerique vingt braves Soldats 
font une armee. Vous pouvez ainſi ren- 
dre au Roi & à toute I'Anglererre un 
ſervice de la derniere importance, & 
cela ſans vous expoſer beaucoup : car 
Mylord Axminſter eſt aime_dans nos 
Colonies; il lui ſuffica de ſe preſenter 
pour ètre obi, & a vous de le conduire 
& de l'accompagner. Il ne ſera pas plu- 


tort reconnu dans ſa Commiſſion , qu'il 


vous accordera la liberre de retoutner 
a votre entrepriſe, avec tous les ſecours 
qui pourront vous en aſſurer le ſuccès; 
& je m'engage a retonrner mol - m2me 
alots avec vous. Conſidèreꝝ, que ce que 
je vous propoſe eſt auſſi avantageux que 
facile. Gelin n'eſt pas Anglois , mais il 
eſt genereux; & en travailianr pour la 
gloire, il voit bien qu'il rravaillera auſſi 
pour ſa fortune, & par conſequent pour 
celle de {on épouſe. Si le ſouvemr de 
Ma lame Riding, continuai-je, en m'a- 
dreſſant a Brigde, pouvoit ajoũter quel- 
que choſe à de ſi grands motifs, je vous 


parlerois de la tendreſſe infinie qu'elle a 


pour vous, & de la reconnoiſſance que 

vous lui devez. Quel joie ne lui cauſeroit 

point votre preſence, & quelle occa- 

ſion plus favorable aurez- vous jamais de 

ſatisfaire a une partie de vos obliga- 
Liv 
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tions, pour le ſoin genereux quò elle a 
pris de votre enfance. . 

Je ne ſcais ſi ce fut la force de ces rai- 
ſons ou le ton de mes paroles qui firent 
impreſſion ſur Brigde; mais je remarquai 
qu'il reflechiſſoir profondement ſur ce 
qu'il avoir entendu. Gelin fut le premier 
a repondre , qu'il trouvoit de la ſolidité 
dans ma propoſition, & que ſans comp- 
ter Phonnzur de rendre un ſervice con- 
fiderable au Roi d' Angleterre, & la ſa- 
tis faction de m' obliger, il croyoir, com- 
me je Pavois dit, que je leur ouvrois 
une voie de fortune & d'ëtabliſſement. 
Ils s'a ccorderent enfin tous trois a pen- 
ſer la meme choſe; & la ſeule difficulté 
qui parut les arrèter, fut la longueur du 
tems qu'une telle entrepriſe ſembloit 
demander. Ils en revinrent à me preſſer 
de tourner avec eux vers leur Iſle, & 
d' employer encore à leurs recherches un 
certain nombre de jours que nous limi- 
terions; au bout deſquels, ſi le Ciel ne 
les favoriſoit pas plus qu'il n'avoit fair 
juſqu'alors, ils me donnoient leur pa- 
role de me conduire à la Martinique, & 
de ſeconder Milord Axminſter dans 
tous ſes deſſeins. Cette ſpècieuſe pro- 
meſle ne m'ebranla point. Je renouvel- 
lai mes inſtances , & je leur reprelentai 
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fi vivement la difference de nos fitua- 
tions, Ceſt-a-dire, le peu de riſque 
qu'il y avoit pour eux a ditferer leur re- 
cherche, & Vimportance dont il croit 
pour Mylord derre promptement ſe- 
couru, qu'ils ſe rendirent à mes deſirs 
& a mes lollicitations. Charmè de cette 
victoire, je les enflammai par de nou- 
veaux motifs, & pour ne pas laiſſer à 
leur ardeur le tems de ſe refroidir, je les 
engapgeai a tourner leurs voiles ſur le 
champ vers Þ Amerique. Leurs Matelots 
& leurs Soldats marquerent d'aberd 
quelque mecontentement de notre re- 
ſolution ; mais il nous fut aiſè de les ap- 
paiſer, en leur promettant des recom- 
penſes proportionnees à leurs ſervices. 
Bridge & ſes compagnons me firent 
valoir infiniment le ſacrifice qu'ils m'a- 
voient fait. Je confeſlai volontiers qu'il 
ſurpaſſoir toutes les marques qu'ils pour- 
roient recevoir de la reconnoiſſance de 
Mylord Axminſter & de la mienne. Ce- 
pendant il Eroit vrai dans le fond qu''ils 
ne pouvoient prendre de parti plus avan- 
tageux, a ne conſulter meme que leurs 
ſeuls interers. Ils eurent lieu de le recon- 
noitre encore mieux dans la ſuite, & de 
ſe reprocher l'inconſtance qui les fit 
changer de relolution, Nous voguames 
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avec un vent ſi favorable, que nous 
n'employàmes point un mois a gagner 
la Martinique. Notre Pilote n'avoit mal- 
heureuſement qu'une connoiſſance in- 
certaine de ces Mers & des Iſles dont 
elles ſont remplies. II ſavoit la ſituation 
de la Martinique; mais n'en ayant ja- 
mais fait le voyage, il n'en conngiſſoit 
point les cores ni les Ports: de ſorte quꝰau 
lieu de prendre ſa route vers la partie 
occidentale de cette Iſſe, qui etoit alors 
alois la ſeule habiree par les Francois , il 


rourna rout-a-fait vers Orient , qui 


etoir encore un cote delerr , ou peuple 
ſeulement de Sauvages. On les nomme 
communement Carattes. Apres un cir- 
cuit de cinq ou (ix heures autour de la 


2 8 \ 7 
core, nous arrivames a Pembouchure 


d'une belle riviere, au long de laquelle 
les yeux pouvoient Serendre fort Join 
dans les terres. Nous y entrames fans 
balancer, & la campagne nous offrant 
des deux cõtes des perſpectives fort rian- 
tes , nous ne doutames point que ce 
quartier dePI(le ne far un des plus ha- 
bités. 11 Feroit en effet, mais par les Ca- 
raibes. Ces Peuples font cruels II n'y 
eut qu'un bonheur extreme qui put nous 
faire cchapper de leurs mains. Comme 
la riviere ſe retreciſſoit a meſure que 


WT 
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nous avancions, le Pilote qui craignoit 
que nous n'y trouvaſſions point par- 
rout aſlez d' eau, nous conſeilla de 
prendre terre {ur Pune ou Pautre rive, & 
de chercher a pied des traces d' hommes, 
& des marques d'habitation. Son con- 
ſeil fut ſuivi. Johſtuſton demeura ſeul 
ſur le vaiſſeau avec les Matelots, & 
ſix Soldats; & nous en ſortimes bien 
armes, au nombre de douze. Nous ſui- 
vimes le bord de la riviere environ Peſ: 
pace d'une lieue, toujours perſuades 
2 pays agreable ne pouvoir erre 
ans quelque Colonie de l'Europe. Une 
multitude de cabanes que nous decou- 
vrimes dans un vallon, nous confirma 
agrèablement dans cette penſèe. Notre 
ardeur à marcher redoubla, & nous 
fuͤmes en un moment a portée de diſ- 
tinguer ce que nous n'avions apperęu 
qu' avec confuſion dans Peloignement, 
Je ſuis trompe, nous dit un de nos Sol- 
dats, ft ces cabanes ne ſont point habi- 
tees par des Sauvages. Il nous aſſura 
qu'ayant fait pluſieurs fois le voyage 
d' zmèrique, il connoiſſoit la ſtructure 
de leurs logemens. Cet avis nous enga- 
gea à nous tenir ſur nos gardes. Nous 
continuames neanmoins d'avancer, juſ- 
qu'a ce que nous appercumes pluſieuts 
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hommes nuds , que nous reconnimes 
alors clairement pour les Habitans na- 
turels de l'Iſle. | 
Ils prirent la fuite a notre vue. Nous 
etions ſi biens armes, que nous map- 
prehendions point des gens qui nous 
aroiſſoient ſans defenſe. Ainſi nous re- 
Nodes d' entrer dans l'habitation, & de 
nous informer par des ſignes, ſi nous ne 
pouvions nous faire entendre autre- 


ment, de quel cote il falloit chercher 


PErabliſſement des Francois. A cinquan- 
te pas des premieres cabanes nous paſ- 
Sames une haie qui bouchoir Pentree 
d'une grande praitie, au milieu de la- 
quelle Phabiration eroir placee. Nous 
etions ſans defiance , lorſqu'en tournant 
la tète au long de la haie, du core inté- 
rieur de la Prairie , nous decouvrimes 
plus de deux cens Sauvages qui Etoient 
aſſis tranquillement, & thy leverent 


en pouſſant un grand cri, lorſqu'ils nous 


eurent appergus. Toute notre reſolution 


ne nous empecha pas d'ètre effrayes. 
Quoique nuds, la plupart avoient des 
armes. C'ctoient des arcs & de grands 
barons pointus, a-peu-pres ſemblables 
a nos piques. Ils furent quelque tems 
a nous conſidérer, ſans faire le moin- 
dre mouvement. Leur embarras <toit 
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peut - etre Egal au notre , car nous 
demeuràmes de notre cote auſſi immo- 
biles qu'eux. Cependant comme il fal- 
loit ptendte une reſolution & que ce 
ſoin paroiſloit me regarder, puiſque 
c' etoit pour me rendre ſervice que mes 
compagnons le trouvoient expoles au 
danger, je leur dis? Je crois qu'il y a un 
milieu a prendre ici entre Fabattement 
& la remeri:e. Il faut voir $'il y a quel- 
que chole a eſperer de Thumanire de 
ces Sauvages. Je me charge volontiers 
Caller a eux. Tenez vos armes en erat, 
& ne quittez point la place od vous eres. 
Ils ne Sallarmeront point ſans doute, 
lorſqu'iis me verront venir ſeu] avec des 
apparences tranquilles. Je n'attendis pas 
la rẽponſe de mes compagnons, parce 
que j apprehendois a tout moment qu'il 
ne prit envie aux Sauvages de fondre 
{ur nous. Nous n' tions eloignes d' eux 
que de vingt pas; je m'avangai. Peut- 
etre aurois- je eu moins d' aſſurance, ſi 
jeufle eu le tems de faire plus d' atten- 
tion au peril. Je conſervai neanmoins 
allez de preſence d' eſprit pour obſerver 
en * la contenance des Sauva- 
ges, qui ne me parut point menacante , 
& je découvris parmi eux un homme 
couvert d'une longue robe noite, que 
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| je crus reconnolire pour un Europeen, 
| Les ayant aborde , je les faluai par une 
| profonde inclination. Is s'aſſemblerent 
| i en un inſtant autour de moi, & ils tite- 
rent mes mains & mes habits, comme 
pour s'aſſurer que je navois point de 
j mauvaiſes inteniions. Je tachai de me 
| faire entendre par divers fignes: ils me 
|  rEpondoient ſans doute dans leur lan- 
| gage; mais je ne pouvois rien demeler 
| des ſons qui ne me paroiſloient pas mea 
| me articulés. L homme vetu de noir, 
| qui avoir paſſe quelque tems a me con- 
| ſiderer , $*approcha de moi, & je fus 
ſurpris de Pentenare me demander en 
Francois , de quelle Nation Ferois , & ft 
je icavois la Langue ? Je la icais, lui 
dis-je , & je regarde votre rencontre 
comme un bonheur extreme. Appre- 
nez-moi ce que nous avons ici acrain- 
dre ou a eſpèrer. Il me repondit 
qu'il y avoit peu de fonds a faire ſur le 
caractere farouche & capricieux des Peu- 
les de Piſle, & qu'il admiroit notre 
| ardieſſe de nous etrre haſardes a venir 
parmi eux en ſi petit nombre. La vorre 
eſt bien plus grande, repris-je , puiſque 
vous y eres ſeul, & que vous paroiſlez 
vivre {ans crainte avec eux. II m'apprit 
qu'il ètoit Miſſionnaite Francois , & que 
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le deſir de donner quelques idees du 
Chriſtianiſme à ces Peuples barbares, 
lui faiſoient compte r pour rien les perils 
auxquels la vie Etoit expoice à tout mo- 
meut. admire votre zele , lui dis-je, ſi 
vous Wavez point dautre intèrèt en vue 
que celui de ia Keligion. Mais erendez 
votte charitè julqu'a nous, & tachez de 
nous concilier Veiprit de vos Sauvages. 
Dites leur que nous ne leur dæmanions 
rien, & que nous n'avons poiat d' autre 
deſſein que de ſavoir deux ou font les 
Habitations des Francois. 

Iiſemira dilcourir avec eux pendant 
que ques momens, & reven.nt a moi, 
il me rendit un fort bon compte de ta 
negociation. Il avoir obtenu d'eux qu'ils 
me laiſferoient retourner avec lui vers 
mes compagnons, pour nous informer 
lui-meme de ce que nous defirions Vap= 
prendre, &.qu'ils nous perm-rrroient 
de regagner notre vailſeau, tans nous 
faire la moindre infulte Je les quittai 
avec le Miſſionnaire, qui voulut m'ac- 
coinpagner Gelin, charinèe de rencons- 
trer un homme 41e ſa Nation, vouloit 
Finterroger fur quantite de choſes qui 
euilleat all'onge beaucoup notre entre- 
tien; mais cer honnète homme, qui 
connoiſſoit le narurel des Sauvages , & 


wes 
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& qui ne nous croyoit pas Encore 
echappes tout a - fait du peril , nous 


conſeilla de profiter promptement de 


Pheureuſe diſpoſition ot il les avoir 
mis, en nous faiſant entendre qu'el- 


le pouvoit changer. Nous nous con— 


tentämes alors de lui demander quel- 
ques lumieres ſur la ſituation de la 
Colonie Francoiſe ; & par un bon- 
heur que nous n'eſperions point, {es 
abs ſervirent à nous eclaircir ſur le 
principal objet de notre voyage. Apres 
nous avoir dit que le Fort-Royal , qui 
Ecoitalors la plus conſidèrable Habita- 
tion des Francois , ne pouvoit nous 
echapper , {1 nous continuions de co- 

toyer PIſle, il nous apprit que n'en crant 
parti lui- meme que quinze jours aupa- 
ravant, il y avoit vu arriver un vaiſſeau 
de France, ſur lequel eroir un Seigneur 
Anglois avec (a famille. Ileroit clair que 
ce ne pouvoit erre un autre que Mylord 
Axminſter. Cette penſèe me cauſa toute 
la joie qu'on peut s imaginer. Je me ha- 


tai de faire une infinitè de queſtions au 


Miſſionnaire. Quoiqu'il ne fur point in- 
forme des deſſeins du Vicomte, ni du 
terme de ſon voyage, il nous rendit un 
ſervice ineſtimable, en nous apprenant 
que ce Seigneur avoit trouve, peu de 
jours 


ant 


urs 


DE Mr. CLEVELAND. 137 


jours apres ſon arrivee au Fort-Royal , 
un vaiſleau Eſpagnol ſur lequel il se- 
toit embarque pour PIfle de Cube. La 
Martinique n'avoit rien apres cela qui 
put nous arrerer, Je remerciai cent fois 
le Miſhonnaire, & je preſſai mes com- 
gnous de retourner au vaiſſeau. Nous 
n'etmes point de peine a le retrouver, 
Gelin eũt {ouhaite que ton comparriot2 
nous eùt accorde ſon entretien juſqu' aa 
bord de la riviere; mais il nous refula 
cette faveur pour nous rendre un ſervice 
plus important. La connoiſſance qu'il 
avoir des Sauvages lui fit craindre qu'ils 
ne nous laiſſaſſent point retirer auſſi 
tranquillement qu' ils Pavoient promis; 
& il crur devoir retourner a eux , pour 
les entretenir dans les ſentimens ow il 
avoit tache de les mettre. 7 

Nous remontames en mer, avecPel- 


perance preſque certaine de joindre 


Mylord Axminſter a la Havana, qui eſt 
la capitale de bIſle de Cube. L'eloigne- 
ment n'etoit point extreme , & ſuivant 
le rapport du Miſſionnaire , il wavoit 


pas (ur nous plus de quinze jours d'a- 
vance. Je congus auſſitòt par quel motif 


il avoit pris le parti de ſe rendre à la 

Havana. Il eſperoit y trouver encore 

Fancien Gouverneur, pere de ſonepoule, 
Tome II. M 
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& rirer peut &tre de lui quelques ſe- 
cours pour Pexccition de les entrepri- 
ſes, Mes vœux ardens nous obtinrent du 
Ciel un tems favorable. Nous gagna- 
mes la Havana, & nous fumes regus 
{ans difficu'te dans le Port. Mais ce n'e- 
toit que la moindre partie de mes deſits, 
& le ſucces m' en devint fort indifferent, 
lorſque je ne vis point Pautre accom- 
plie. Mylord étoit deja parti. Nous ap- 
primes cette triſte nouvelle en touchant 
la terre. Mon ſang ſe glaga tout d'un 
coup, & je tirai un mauvais augure de 


ce premier renverſement de mes elpe- 


rances. | 

Nous entrames neanmoins dans la 
ville, Don Franciſco d'Arpez en eroit 
encore Gouverneur. Nous demandames 
Phonneur de lui erre préſentés, & il 
nous recut humainement. Je lui dis que 
je cherchois ſon gendre. Je ſus aufſi fa- 
che qu'il ſoit parti d'ici , me repondit- 


il, que vous] eres de ne y pas trouver. 


J'ai fait mille efforts inutiles pour le re- 
tenir. Don Franciſco ne S expliqua ainſi 
d'abord que d'une maniere vague; mais 
m'etant ouvert à lui davantage, lorſque 
' eus reconnu qu'il étoit bien diſpoſe 


pour Mylord, il ne fit pas difficult de 


m'apprendre ce qui setoit paſtc en tre ce 


hs wy etre 
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Seigneur & lui, dans le peu de ſejour 
qu'il avoit fait a la Havana. Je Tai vu 
arriver avec joie, me dit- il; & quoique 
je duſſe peut ètre conſefver encore quel- 
que reſſentiment de Pancien outrage 
qu'il m'a fait en enlevant ma fille, ſa 
preſence, & lescareſſes de la petite Fan- 
ny m'ont fait tout oublier. Ii ma ra- 
conte ſes malheurs, & le derangement 
de ſa fortune; je lui ai offert ici un 
alyle, avec la moitie de mon bien: mes 
iuſtances & mes offres n'ont point Ere 
capables de le retenir. Il m'a parle de 
je ne ſcais quelle commiſſion dont il Seft 
charge pour le ſetvice du Roi ſon Mai- 
tre, & il m'a propoſe de lui donner 
quelques ſecours d' armes & de Soldats. 
Mais, outre que je nai point ici pre- 
ſemement de vaifſeaux de guerte dont 
je puiſſe diſpoſer, je nai pas cru que 
ſans un ordre particulier de mon Roi, il 
me fir permis de rien entreprendre au 
preudice de la Republique d' Ange- 
terre, qui eſt ailice maintenant a I'E(- 
pon Mon refus Fa chagrine. Il a pris 
Foccaſion d'un vaiſſeau Faangois, qui 
faiſoit voile vers le Nord poar | re- 
mettre en mer, apres avoir tire pro- 
meſſe du Capitaine qu'il relacheroit 
dans quel qu'une des Colonics Aagloi- 
My 
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ſes, dont fon pere eroit autrefois Gou- 


verneur. Je rai ꝑũ lui faire changer cet- 


te réèlolution, ajouta Don Franciſco, 
quoique je lui en aye repreſente tous 


les dangers ;& jenai pas rèuſſi mieux a 
lui perſuader de me laiſſer du moins a 


fille, qui neſt gueres propre a Paccom- 
pagner dans une entrepriſe {1 peril- 
leuſe. | 

Quoi ! dis-je au Gouverneur, vous 
ne ſcavez pointà quel Port il avoit deſ- 
ſein d' aborder, ni quelle route nous de- 
vons prendre pour ſuivre ſes traces? II 
m' aſſura qu'il Vignoroit entierement; 
mais que ee les conjectures il s'ar- 


rèteroit dans quelque partie de la Flo- 


ride Angloiſe, & qu'il s'imaginoit que 
ce ſeroit a la Caroline ou dans la Vir- 


inie, a moins qu'il ne prit le parti 


d' aller droit juſqu'a la Nouvelle Angle - 


terre. Des lumieres {1 peu certaines ne 
pouvoient ſervir qu'à augmenter notre 
embarras. Ce fut neanmoins Punique 
eclairciſſement que nous tirames dans 


Fille de Cube. En redoublant mon in- 


quictude , elles enflammerent mon ar- 
deut; & ſans penſer a faire un plus 
long ſ{ejour a la Havana, je preſfai mes 
compagnons de remettre promprement 
a la voile. Nous gagneronsle continent, 
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leur dis-je, & nous mouillerons a cha- 
que Port pour y prendre langue. Il ne 
me parut point le premier jour qu' ils 
fuſlent eloignes de ce ſentiment. Nous 
nous retiramesle ſoir, dans le deſſein de 
remonter des le lendemain en mer. Si je 
you une nuit inquiet & agitè, ce ne 
ut point la crainte de leur infidelire qui 
cauſa mon inſomnie; je men avois ja- 
mais eu la moindre dehance : au con- 
traire, le fonds que je faiſois ſur leur 
amitie Etoit ma ſeule conſolation, & je 
ne me croyois point encore hai du 
Ciel, puiſqu'il me laiſſoit trois amis ge- 
nereux & fideles. Cependant ſoit qu'ils 
euſſent deja commence ale repentir du 
voyage qu'ils avoient entrepris , ſoit 
qu'ils fuflent effrayes de la longueur & 
de Fincertitude de la nouvelle route que 
je leur propoſois, ils prirent cette nuit 
mẽme la plus cruelle de toutes les reſo- 
lutions. Ce fut Gelin qu' ils de puterent au 
matin pour me annoncer. 5 
Il entre ſeul dans la chambre od j'a- 
vois couche. Apres un prelude de civi- 
lités Frangoiſes, il me declara qu'il ᷑toit 
charge par ſes compagnons de me mar- 
quer le regret qu'ils avoient de ne pou- 
voir m'accompagner plus long- tems. 
Ceroir pour eux, me dit il, un ft mortel 
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chagrin, qu'ils avoient paſſe toute la 
nuit a délibérer de quelle maniere ils 


devoient m'apprendre cette fã cheuſe 


nouvelle, & qu'ils avoient ſenti tous la 
meme tépugnance à en accepter la 
commiſſion. Mais état de leur propre 


fortune & Vimportance extreme dont il 
Eroit pour eux de ne pas differer tiop 
long- tems a retourner a la recherche de 
leurs epoules , ne leur permettoit pas de 


Sengager dans une entrepriſe auſſi dou- 
reuſe & dune auſſi longue dure e que la 
mienne. Ils m'offroient leur bourſe & 
tous les ſecours qu'ils Etoient capables 
de m'accorder dans l'indigence od ils fe 
trouvoient eux-mèmes. S ils ètoient aſ- 
ſez favoriſes du Ciel pour voir exaucer 
leurs deſirs, ils me promettoient de re- 

rendre la route dA merique avec leurs 
epoules, & de ſe rendre au lieu qu'il me 
plairoit de leur aſſigner, pour me lervir 


de tout leur pouvoir, & aux depens 


meme de leur vie, Enfin, dans la nèceſ- 
ſitè o il; eroient de me quitter, ils ſe- 


roient au deleſpoir ſi je pe leur faiſois 
point la juſtice de reconneitre, que Ce- 


toit la raiſon & Phonneur qui leur impo· 
{oi nt cette loi, & ſi je ne conſervois pas 


pour eux autant d'eſtinte & d' affection 
quils m'en promettojent pour tout le 


reſte de leur vie. 
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Pecoutai eloquent Gelin avec un 
ſerrement de cœur, dont tous mes effors 
ne purent lui cacher qu'une partie. Je 
d emandai ſi (a reſolution ètoit bien cer- 
taine, & ſi ſes compagnons penſoient 
comme lui: Elle eſt inebranlable , me 
repondir-il vivement, & nous penſous 
tous de la meme maniere. Le ton ſeul 
dont il fit cette reponſe, me perſuada 
qu'il etoir Fauteur du deſſein, comme 
il en avoir ere Pinterprere ; Javoue que 
je concus des ce moment coutre lui une 
averſion qu'il m'a etc enſuite impoſſible 
de (urmonrer, On verra combien j'ai eu 
depuis de nouvelles raiſons de Paug- 
menter , & de quels accidens funeſtes 
elle aere Poccaſton.Je n'ajoutaini plain- 
tes, ni prieres a la queſtion que je lui 
avois faite; mais continuant toujours de 
compter beaucoup ſur bridge , dont le 
caractere S accordoit mieux avec J. 
mien, je me rendis a ſa chambre, ot 
je le trouvai avec Johnſton. 11 viart au 
devant de moi dun air triſte & atten- 
dri. Accuſez-en votre mauvais ſort & le 
mien, me dit-i] en m'embraſſant, & 
croyez qu'apiès ma chere epoute , vous 
cres ce que Jaime le mieux. Je vais perir 
pour elle, s'ileſt aeceſſaire; mais tout oe 
qui me reſtera de {ang & de force apres 


Her enn 
avoir delivree, comptez que je em- 


ployerai a votre ſervice. Que dites- vous: ; 
interrompis- je: helas! je ne vous de- ＋ 
mande pas tant. Mes interct; n'ont pas t 
beſoin d'un ſecours qui puiſſe vous coù- q 
ter du ſang. Qu'ai- je a ſouhaiter de je 
vous pour moi - meme? que vous me 

conduiſiez ſeulement dans quelque lieu 8 
d'où je puiſſe eſperer de me rendre au- 

pres de Mylord Axminſter. Si je vous ai F 
propoſè quelque choſe de plus dange- i 
reux, C'eſt pour Pinterct de votre Roi, te 
C'eſt pour votre propre honneur & pour n 
votre avantage. Cette glorieuſe entre- 10 
priſe a- t- elle des diffticultes qui vous wr 
Epouvantent? renoncez-y , a la bonne q1 
heure. Mais pourquoi refuſeriez- vous d 
d'achever ce que vous avez commence 10 
en ma faveur: Il ne vous reſte preſque qU 
rien à faire Aidez moi du moins a ga- ad 
gner le continent. Mettez-moi dans le ie 
premier Port de la Caroline. Je vous m 
rends alors votre foi & vos promeſſes. Ne 
Vous m'abandonnerez fans infidelite. * 
Mais Phonneur & Pamitic vous permer- 110 
tent-ils de me laifler dans cette Ifle ? Kt 
Cher Bridge! ajoutai-je en Pembrafſant jul. 
tendrement, ètes- vous encore mon frere? 8 
Eſt-ce la ce que j attendois de votre ge- me 
nẽroſitè & de votre aflection? — 


Gelin, 
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Gelin, qui avoit te peut- ëtre un peu 
piquè de ce que je Pavois quittè ſi bruſ- 
quement dans ma chambre, prit la pa- 
role avec feu, ſans laiſſer à mon frere le 
tems de me repondre. Il me demanda 
quel ſujet j; avois de me plaindre, & fi 
je ne devois pas erre ſatisfait de ce qu ils 
avoient fait juſqu' alors pour mon ſervi- 
ce ? N'avoient ils pas fait violence à leur 

lus chere inclination, en interrompant 
[a recherche de leurs Epoulſes 2 N*a- 
voient-ils point oublic leurs propres in- 
rererts pour Sattacher aux miens , qui 
n'etoient ni plus preſſans, ni d'une autre 


nature que les leurs? Nous devions 


trouver Mylord Axminſter ala Martini- 
que, je ne leur avois pas propoſe d'abord 
cballer plus loin; ils avoient eu nean- 
moins la complaiſance de pouſſer juſ- 
qu'a la Havana: de quoi pouvois-je les 
accuſer 2 S'etoient-ils engages à parcou- 
rir toutes les cores de FAmetiique , & a 


m'accompagner julqu'au fond de la 


Nouvelle Angleterre, on je ne manque- 
rois pas de vouloir etre conduit fi nous 
ne rencontrions point Mylord ſur la 
route? Quand ils euſlent pu négliger 
juſqu'à ce point leurs chetes Epoules, le 
mauvais état de leut vaiſſeau leur per- 


mettoit- i raiſonnablement de recom- 
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mencer un voyage de {ix ou ſept cens | 
hieues, ſur-tout vers les mers du Nord, | 
où la navigation eſt plus difficile? Non, 
non, mon cher M. Cleveland, ajouta | 
le diſert Gelin en branlant la rere , vou 
n avez point de reproches a nous faite, | 
& peut-ctre avez- vous quelques actions p 
de graces a nous rendre. Conliderez que 1 
nos ſommes Amans, comme vous, & . 
que nous avons les mèmes empreſſemens ˖ 
& les memes defirs. Nos devoirs ont me- { 
me quelque chole de plus indiſpenſable E 
« 
v 
d 
a 
v 
8 


— — r 
, n 1 — Rl — — - 21822 — 
* < . * W * # Cabs wo + — 


que les vötres: il eſt queſtion de nos 
epoules, & votre inquietude n'eſt que 
pour un Amante. Pour ce qui regardele 
Koi d'Angleierre, nous aurions ſouhaire 
de pouvoir ętre utile a ſes intérèts; mais 
il nous eſt encore moins poſſible de ren- 
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dre ſervice a lui qu'à vous. Il nous tien jc 

dra compte de notre bonne volonte,, Sil „ 

peut ſavoir quelque jour combien elle 5 

toit ſincete. „ ͤ Sf ms. re 

Apres une explication ſi nette & ſi po yo 

| ſitive, je ſentis bien qu'il me reſtoit peu = 
| de choſe a eſperer. Bridge entreprit d. 
néanmoins d' adoucir ce que la reponſe m 
de Gelin avoit eu de trop dur. Il me fit * 
1 excuſes, il m'embraſſa pluſieurs fois, il Br 
| rep ndit meme des larmes, & il nvoftrir * 


pour concluſion de paſler encore la mer rr 
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de Bahama, & de me conduire juſqua 
la pointe de la Preſqu'Ifle de Tegeita , 
d'où je pouvois penecrer par terre juſ- 
qu'au fond du continent, Ma douleur , 
& un juſte ſentiment de fiertè me firent 
prendre le parti de refuſer cette offre, 
d' autant plus que la Preſqu Iſle erant 
habitee par les Eſpagnols, & fa diſtance 


de Fiſle de Cube n etant que d' environ 


trente lieues, je comptois de trouver 


facilemetit à la Havana l'occaſion d'un 


vaiſſeau pour le paſſage. Partez, leur 
dis- je, je ne puis vous retenir malgré 
vous: mais ſi je juge bien de la ſituation 
de votre fortune & de vos veritables 
avantages, le parti que vous prenez ne 
vous paroltra pas toujours le meilleur, 


& vous regretterez peut - ètte quelque 


jour de mavoit manque de parole. Ils 
vouloient entrer de nouveau en jaſtifi - 
cation, & me prouver qu' ils avoient 
rempli toute Verendue de leur promeſſe; 


mais je me retirai auſſitõt en refuſant 


de les entendre. Ils me laiſſerent ſeul 
dans ma chambre pendant quelques 
momens. J'6rois refolu de les laiſſer paſ- 
ſer (fans les voir davantage. Cependant 
Bridge ſe preſenta a ma porte un mo- 
ment apres, Il me renouvella , d'un air 
triſte „ les aſſurances du regret qu'il 
Nij 
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avoit de me quitter, & il me pria de 
lui accorder deux choſes, ſans leſquelles 


il ſe croiroit , me dit- il, le plus coupa- 


ble & le plus malheureux de tous les 


hommes. L'une étoit de recevoir cent 


piſtoles qu'il in' offroit pour faciliter mon 


voyage; & Tautre de lui marquer exac- 


tement dans quel lieu du monde il pou- 
voit ſe flatter de me rejoindre, auſlicor 
qu'il auroit réuſſi dans la nouvelle re- 


cherche qu'il alloit entre prendre. Je n'ac- 
ceptai ſon argent agar de longues 
inſtances. Pour ſa 


| econde priere je le 
hs convenir qu'il neroit impoſſible d'y 
ſatisfaire. Je vois moins clair que vous, 
lui dis-je , dans la deſtinèe qui m'attend. 


C'eſtle haſard qui va regler ma courſe; 


& je nairien de certain a attendre, que 


be iucoup d'inquiètudes & de nouvelles 


douleurs. Adieu donc, reprit-il avec un 
air de triſteſle dont je tus rouche : je 
ſouffre mortellement de la neceſlice de 
vous quitrer ; mais mon ce&ur fe doit 
tout entier a I amour. Si le Ciel me pre- 
pare quelque bonheur, je ne lui deman- 
de que celui de vous revoir apres avoir 


retrouvè mon epoule, IIs partirent le 


meme jour. Dans le fond je crus leurs re- 
grers ſinceres. L'engagement qui les ap- 
pelloit etoit plus fort que toutes les loix 
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& toures les promeſles, Je jugeai d'eux 
par moi-meme, quelle railonallez forte, 
quel pouvoir eùt ere capable de me faire 
perdre de vite un ſeul moment Mylord 


Axminſter & la fille? | 
Je demeurai donc ſeul a la Havana, 
avec ce motif pour me conſoler, que 


j<rois libre du moins, & que je pouvois 
prendre les meſures qui conviendroient 


le mieux à mes deſſeins. Je faiſois beau- 
coup de fond ſur la bonte du Gouver- 
neur. Ce fut à lui que je m'adreſſai, non- 


ſeulement pour ſcavoir dans quel tems je 


pouvois compter qu'il s' offriroit une oc- 


caſion de quitter ſon Iſle, maispour pren- 
dre auſſi ſon conſeil ſur la route que je 
devois choiſir, & pour l'intéreſſer a me 
prerer quelque aſſiſtance. Je n'eſpèrois 
pas qu'il fit pour moi ce qu'il avoit re- 


fuſe de faire pour Mylord Axminſter & 


pour fa fille; mais je ne lui demandois 


pas tant. Auſſi ne fit - il pas difficulté 


de m' accorder tout ce qui dependoit de 


lui. Il me fit preſent d'un Negre, qui 


toit depuis long- tems ſon eſclave, & 
dont il connoiſſoit la fidelite. Ce n'etoir. 
point tant un valet qu'il avoit deſſein 


de me donner, qu'un guide & un in- 


terprète, parce que cet Eſclave avoit 
parcouru une grande partie du conti - 
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nent de FAmerique, & qu'il ſcavoit les 


principales Langues qui y ſont en uſage. 
Le Gouverneur ajouta a ce preſent une 
ſomme d' argent conſiderable & quel- 
ques paſſeports en maniere de recom- 
mandation, pour me procurer une re- 
ce ption favorable de tous les Eſpagnols 
entre les mains deſquels il pourtoit m' ar- 
river de tomber. Pour ce qui regardoit 
ma route & le tems de mon depart, il 
me marqua beaucoup de regret de ne 


pouvoir me donner d'eclaircifſement ni 
de ſecours. Je fus oblige d' attendre a la 


Havana le paſſage de quelque vaiſſeau 
qui fit voile vers les Colonies Angloiſes, 
& de remettre toute la conduite de mon 


voyage au haſard. Deux mois ſe paſ- 


ſerent dans cette attente: je les employai 


a Fetude de la ſageſſe, comme au ſeul 
moyen d' adoucir le chagrin d'un ſi long 


retardement, & de moderer Vimpa- 
tiente ardeur que yavois de rejoindre 
tout ce que mon cœur aimoit. Enfin le 
Ciel exauca une partie de mes deſirs. Il 


amena un vaiſſeau de Saint Domingo, 


qui portoit diverſes marchandiſes dont 
il devoit faire le debit au long de la cõte 


meme od je ſouhaitois d' aborder. Je 
n'eus point d' autre grace a demander 


au Capitaine, que de me recevoir ſur 
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ſon bord. Je partis avec mon Eſclave · 
& les libèralitès du Gouverneur d Arpez- 
qui me fit promettre, en me condul- 
{ant au vaiſſeau, d employer tout mon 
credit auprès de Mylord Axminſter pour 
le porter quelque jour a retourner dans 
I'1ſle que je quittois. 
Nous traversames heureuſement le 
Canal de Bahama , & lorſque nous eu- 
mes paſle la pointe de la preſqu'Iſle de 
Tegeſte, nous ne times plus que cotoyer 
le rivage, en prenant terre dans tous les 
Ports & dans toutes les Habitations od le 
Capitaine pouvoit ſe defaire de ſes mar- 
chandiſes. Nous mouiliames dabord 
dans quelques petits Ports Eſpagnols qui 
ſe rencontrent les premiers (ur la cõte; 
mais ce fut en vain que j'y demandai 
des nouvelles de ce que je cherchois. Je 
ne fus pas plus heureux dans une habira- 
tion de Preſbireriens Francois, que nous 
trouvames plus loin, Ils ne connoiſ- 
ſoient pas meme le nom de Mylord.Ce- 
pendant ils m'apprirent que queiques 
mois auparavant un vaiſſeau de leur Na- 
tion qui venoit de Cuba s etoit atrèté 
pendant deux jours dans leur Rade, & 
qu'ils y avoient remarquè quelques An- 
glois qui ne paroiſſoient point des per. 
ſonnes du commun: je 3 pen- 

N iv 
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chant que tous les malheureux ont a ſe 
flatter, & j oſai croire que c'e:oir My- 
lord meme & ſa ſuite , dont on me par- 
loit Ces foibles raiſons ne laiſſèrent 
point de relever extremement mon eſ- 
perance. Nous gagnames de-la quelques 
petits Ports de la Caroline: mais quoi- 
que nous euſſions affaite a des Anglois, 
de qui je devois attendre naturellement 
plus de lumieres , je n'en recus aucune 
pendant Veſpace de plus de centlieues 
de cores. Mes inquictudes commence- 
rent a devenir plus fortes: j'avois peine 
a concevoir que Mylord qui ne cher- 
choit qu'à prendre terre dans un Port 
Anglois. en eùt paſſe un ſi grand nombre 
fans s'arrèter. Ce qui redoubloit ma 
crainte, toit la reſolution du Capitaine 
Eſpagnol, qui m'avoit declare pluſieurs 
fois que ſon deſſein n'ëtoit pas d' aller 
plus loin que la Baye de Cheſapeak. My- 
lord ne stant point arrètè a la Caro- 
line, il y avoit apparence qu'il avoir 
pouſſè juſqu'a la Virginie, ou peut-erre 
meme juſqu'a Fextremire de nos Colo- 
nies dans la Nouvelle Angleterre : & quel 
eſpoir pouvoit-il me reſter de le rejoin- 
dre, ſi ) ëtois oblige de retourner ſur mes 
pas avec le vaiſſeau Eſpagnol, ou d' at- 
tendre dans quelque Port deſert & ſans 
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nom la commoditè d'un autre vaiſſeau 
qui ne pouvoit $'y rencontrer que par 
haſard : Il fallut avancer pendant quel- 
que tems avec ces allarmes. Nous aviens 
deja gagne les cores de la Virginie, & 
nous approchions de la Baye de Cheſa- 
peak, lor ſqu'à Pentree meme de cette 
grande Baye, dans un petit Port nommé 
Kiſwey, où notre Capitaine fe propo- 
ſoit de finir ſon voyage, F appris enfin 
ce que je deſirois {i impatiemment d'en- 
tendre, c'eſt- a- dire que Mylord Ax- 
minſter, fils de Pancien Gouverneur de 
tous ces pays, y avoit aborde peu de 
mois auparavant; que le vaiſſeau qui l' 
avoit apporte ayant continue ſa route 
vers le Nord, Mylord Seroit poutvu 
d'une grande barque, avec laquelle il 
Etoit entre dans la Baye pour le rendre 
a Jameſtown , qui eſt une des princi- 
pales villes de la Virginie; qu'il y eroir 
arrive heureuſement avec ſa ſuite, & 
que je pouvois compter abſolument ſur 
ce rapport, puiſque je Pentendois faire 
par les perſonnes memes qui avoient 
conduit ſa barque, & qui etoient reve- 
nues a Riſvey peu de jours après lui 
avoir rendu ce ſervice. 

Je benis le Ciel a la fin de ce recir; 
& le tranſport de ma joie fut ſi viſible, 


\ 


K —— 
— — oo rc — . 


154 HIS TOLR E. 
que tous ceux qui en furent temoins 


marquerent de admiration. Pobſervai 


que quelques-uns des principaux habi- 
tans du bourg paroiſſoient aptès cela 
me regarder avec pius d'affection, & 

u'1is s entretenoient en jettant les yeux 
- moi, comme „ils eufſent pris quel- 
que interera ma perſonne. Je ne doutai 

oint qu'ils ne fuſſent occupes a former 
54s conjectures ſur le ſujet de mon 


voyage & ſur celui de majoie;je m'ima- 


ginai meme, que la part qu'ils y paroiſ- 


ſoient prendre venoit de quelque cauſe 
ſecrette que jexpliquai a Favantage de 


Mylord Axminſter. Je ne me trompois 


point. Ce Seigneur, qui avoit trouvè la 


memoire de ſon pere & la ſienne vivan- 
tes dans le cœur de ce petit nombre de 
bons Anglois , n'avoit pas balance a ſe 
faire connoitre d'eux , & a leur annon- 
cer ſa commiſſion. Ils $eroient ſoumis 
juiqu'alors au nouveau Gouvernement 
etabli en Angleterre; mais c'eroit moins 
par choix & par inclination, que par 


un mouvement aveugle qui entraine 


ordinairement le peuple ſans examen & 
ſans liberte : de ſorte que n' ayant point 
Cinreret particulier qui les attachàt a la 
perſonne du Protecteur, ils ne firent 


point difficultè de reconnoĩtre Pautorite | 


hy 
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du Roi, & de rentrer promptement 
dans leur de voir, lor ſqu'ils y furent tap- 
pelles par le fils de leur ancien Gouver- 
neur, dont ils avoient autre fois ſuivi fi 
volontiers les ordres. Cette petite habi- 
tation fut donc la premiere conquere 
que Mylord Axminſter fit pour ſon Mai- 
tre, & elle ne lui coùta que la peine de 
ſe nommer & de declarer les intentions. 
Il en obtint enſuitefortfacilement tout ee 
qui lui etoir nèceſſaite pour gagner Ja- 
meſtown ; les habitans n'euſfent pas me- 
me refuſe de le ſuivre en corps, & de 
former une compagnie pour ſa defenſe, 
sil eut cru avoir beſoin de ce ſecours. 
Je fus informe de ce derail par routes 
les perſonnes du bourg, auxquelles eus 
occaſion de parlet; & je n'en trouvai 
point une ſeule qui ne ſur diipolee favo- 
rablement pour Mylord & pour moi- 
meme. | 8 
Ils m'offrirent de me faire conduire 
auſſi a Jameſtown. J'acceptai leurs of- 
fres, & quittant le Capitaine Eſpagnol 
qui retournoit vers Saint Domingo, je 
me remis entierement a la bonne- foi de 
mes compatriotes. Ils maccorderent une 
barque & quatre Matelots. Nous en- 


trames dans la Baye, où le vent S accor- 


da mal, pendant quelque tems, avec 
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impatience de mes deſirs. Cependant 


comme je rapprehendois plus d'autre 
obſtacle , je comptois pour rien un {11c- 


ger retardement, Lorſqu' tant a Tem- 


bouchure de la riviere de Powhatam, 


qui ſe decharge dans la Baye, & par la- 
quelle il falloit remonter pour gagner 


Jameſtown , qui eſt fituè ſur les bords , 


Jappergus un vaiſſeau de guerre pret a 
{ortir de cette riviere, & qui paroiſloit 
faire voile vers la grande mer.) e ne dou- 
rai point que ce ne fut un vaiſſeau An- 


glois; mais la joie que cette rencontre 
auroit pu me cauſer, ſe changea dans 
une crainte & une triſteſſe mortelles, 


auſſicor que je crus le connoitre pour le 
vaiſſeau du Capitaine John Will. 
Ma conjecture ne ſe trouva que trop 


certaine ; c'etoit le vaiſſeau de ce per- 
fide. Helas ! c'etoit lui-meme ; & le fre- 
miſſement que j'eprouvai rout dun 
coup, mannonca auſſitôt que {a vue, 


le precipice on p allois tomber. Mais 
pourquoi parler de mes propres perils? 
Quelque inevitable que ma perte dut me 


paroitte, le Ciel ſgait que ce ne fut 


3 la premiere penſèe qui m'occupa. 


'avois à m'allarmer pour quelque choſe 


de plus cher & de plus precieux que ma 
vie & ma liberté. Le Capitaine Will ve- 


"IE Ken & t> © * 


| pt: MR. CLEVELAND. 157 
noit de Jameſtown; il y avoir ſans doure 
renconrre Mylord : un pertide ne Peſt 
jamais a demi , je ne crus pas devoir 
douter un moment qu'il wellt mis le 
comble a l' horrible traitement qu'il ma- 
voit fait, en achevant de me perdre dans 
la perſonne de ce Seigneur. Je ne voyois 
rien qui put Fen avoir empeche : {on 
vailleau eroirt ſi bien arme, qu'il n'y 
avoir point dapparence que Jameſtown 


eut Etc capable de lui reliſter , de forte 


queen ſuppoſant que le Vicomte eut Ere 
requ dans cette ville auſſi favorablement 
qu'a Riſwey , il n'eroit pas vraiſembla- 
ble qu'il eur pu ſe mettre aflez ror en 
erat de defenſe pour repouſſer notre en- 
nemi par la force. Je concluois done 
qu'il avoit ete opprime, & peut-erre 

Gi par ce traitre, qui le tenoit appa- 
remment priſonnier ſur fon vaiſſeau, 


& qui le conduiſoit en triomphe a Lon= 


dres pour lelivrer au Protecteur. 

J'eus le tems de faire ces reflexions , 
a cauſe de Feloignement du vaiſſeau. 
Elles me cauſerent toute la douleur 
qu'on peut $imaginer. Cependant elles 
ne m'6terent point la force & la liberté 
d' eſprit dont j; avois beſoin dans une fi 
dangereuſe conjonctare. C'eſt en quoi 


je puis dire quej ai toujours ere different 
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des autres hommes, & ce que je puis 


nommer vèritablement le fond de mon 
caractere, Je ne ſcais ſi l'on trouvera 
qu'il y ait de l'oſtentation a le publier; 
mais quand Jaurois quelque gloire a 
eſperer de ces ſortes d'aveux, ele m'au- 
toit coũtè trop cher pour me faite naitre 
un ſentiment anſſi frivole que celui 
qu'on appelle vanite. Il eſt donc vrai que 
j ai toujours {cu prendre allez d' empire 
ſur mes peines pour conſetver Tulage 
libre de ma raiſon; mais il ne Feſt pas 
moins, que cette fermetè d' eſprit qui a 


pu contribuer a la ſageſſe de ma con- 


duite, n'a jamais ſervi de rien a la 
tranquillité de mon ame. Les malheu- 


reux peuveut ęètte diſtingues commune- 


ment en deux claſles.L'une , de ceux qui 
ſuccombent en quelque ſorte ſous le 
poids de leurs miſeres, & qui y devien- 
nent quelquefois moins ſenſibles, par 
cette railon meme qu'ils n'y refhſtent 
point; à peu pres comme un arbre eſt 


moins bleſſe "xy le vent, lorſqu'il cede 


a l'impétuoſitè de ſon ſouffle. L'autre 
claſſe eſt de ceux qui ſe roidiſſent con- 


tre le malheur, & qui parviennent auſſi 


de cette maniere à en diminuer le ſen- 
timent; ne fut- ce que par cette raiſon 


que effort qu ils font pour reſiſter, oc- 
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cupant une partie de Pattention & de la 
force de leur ame, il lui en reſte moins 
pour ſentit ce qui doit Paffliger. Pour 
moi, je puis me placer dans une troifteme 
claſſe, & je ſuis peut- tre le ſeul indi- 
vidu de ma malheureuſe eſpece. Pai 
combattu toute ma vie contre la dou- 
leur, ſans que mes combats ayent jamais 
pu ſervit à la diminuer, mon ame ayant 
toujours eu aſſez d' tendue pour erte 
capable tout A la fois, & de effort 
qu'il faut pour refiſter a Tinfottune, & 
de Parrention qui la fait ſentir. Je ſouf- 
fris donc mortellement de toutes les pen- 
ſees qui m'agitolent; mais je n'en fus 
point abattu juſqu'à ne pouvoir prendre 
une reſolution. La premiere à laquelle je 
m'arrètai ſans balancer , fut de me li- 
vrer volontairement au Capitaine Will, 
ſi je pouvoisdecouvrir que Mylord & (a 

fille fuſſent (ar ſon vaiſſe au. Il n'y avoit 
point de priſon ,ni de fort crael qui ne 

paruſſent doux ſi je les partigeois avec 

eux. Mais com ne je n'etois point abſo- 

lumem certain de leur malheur, je crus 

qu'il falloit employer Padreſſe pour 

m'en eclaircir. Pavois heureuſement 

chrage d'habits dans PIſle de Cuba. Il 

me parut facile d' achever de me de- 
guiſer, en défigurant mon viſage. Je fis 
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Fouverture de mon deſſein aux Mate- 
lots qui me ſervoient de guides. Ils con- 
ſentirent volontiers a me rendre ſervice. 
Je pris de l'un q eux une mauvaiſe per- 
ruque, dont je me couvris la tète; & 
m' tant {ali le viſage & les mains avec 
la vale qui Etoit au fond de la barque, 
je me mis dans un erat qui n'auroit pas 
permis a mes meilleurs amis de me re- 
connoitrre. Enſuite, n'apprehendant plus 
de paroiitre aux yeux du Capitaine Will, 
je priai mes Matelots de me conduire 
droit au vaiſſeau. Nous nous en appro- 


chamesala portée de la voix. J'apper- 


cus le Capitaine qui Eroit ſur le pont. 
Il nous fit ſigne de la main de nous ap- 
procher davantage; & le tems ẽtant de- 
venu fort doux, nous n'eùmes pas de pei- 
ne a gagner le pied des Echelles, Mon 
deſſein etoir de monter fur le vaiſſeau 
moi-meme. Ce pendant je fis refiexion , 
que ce ſeroit une imprudence, ſuppoſe 
que Mylorden'y fut point; & Jaimai 
mieux m'en Eclaircir d'abord par le rap- 

ort de mes compagnons, Etant toujours 
libres, à leur retour, de ſuivre la réſo- 
lution que javois priſe, ft ce cher Sei- 


gneur eroit dans les priſons du Capi- 


raine. J'inſtruiſis en peu de paroles le 
plus ſenſede mes Matelots, & j'attendis 
D Peclaizciſſement 
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Peclairciſſement de mon fort_dans la 
barque, pendant qu'il alloit Tubir les 

interrogations du Capitaine. Il revint 
en moins de quatre minutes. Conſolez- 
vous, me dit il, Mylord eſt ſans doute 
en ſüretè, car le Capitaine ignore ce 
qu'il eſt devenu. Je ſuis trompè sil ne 
le cherche, ajouta le Matelot. Il m'a de- 

mande d'un air chagrin: ſi je n'avois pas 
entendu parler de lui. Il a voulu ſgavoir 
od nous allons & d'où nous ſommes 
partis. Je Pai ſatisfait, & il m'a ordonne 
de me retirer. | | i; 
- . Ce recit fit renaitre Feſperance & la 
Joie dans mon cœur. Nous ne perdimes 
point un moment pour nous eloigner. 
Le ſeul chagrin qui me reſta juſqu'à Ja- 
meſtown, me vint du ſouvenir de Ma- 
dame Lallin, que je croyois toujours en- 
tre les mains de ſon raviſſeur. Je la re- 
commandai de nouveau a la protection 
du Ciel, & quoique je deſtinaſſe ma vie 
au ſervice de Mylord & de (a fille, je 
ſentis que la reconnoiſſance me Pauroit 
fait expoſer volontiers pour ſecoutir 
cette Dame. Nous arrivàmes enfin a Ja- 
meſtown. En arrivant, il nous apparut 
qu'il y avoit quelque confuſion {ur le 
Port, & que les habitans y étoient dans 


Tattente de quelque evenement extraor- 
Tome II. O 


F 
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dinaire. Une grande partie d' entr'eux 
vint avec empreſſement juſqu' au bord 
du rivage pour y recevoir notre barque; 
& je remarquai qu' ils temoignerent de 
la ſurpriſe, de ny appercevoir qu'un | 
inconnu, avec un Negre & quatre Ma- e 
telots de Riſwey. Ils nous demanderent 
ſi nous n' avions point rencontre le vaiſ- | 
ſeau du Capitaine Will; & ils n'ajoute- 


{ 
rent rien a cette queſtion. J'entrai dans 
la ville, ſans pouvoir m'aſſuter encore ſi | 
je ponvois les regarder comme nos [ 
amis, ſans avoir oſè les interroger ſur | 
ce qu'il m'importoit le plus de avoir. i 
La crainte de nuire aux intérèts de My- — 
lord par quelque indiſcretion , me fit = 
prendre un nom different du mien. Je 
feignis d'etre amene a Jameſtown , par f 
des raiſons de commerce, & je me E r 
geai dans une maiſon fort ſimple, en p 
prenant Ja precantion de me faire ac- L 
compagner par mes quatre Matelots que d 
je voulois ne pas perdre de vue, jnſqu'a 2 
ce que je viſſe plus clair parmi tant d' obſ- p-. 
curites. | 5 jc 

L'Anglois chez lequel je me trouvai di 
logé , toit heureuſement un zcle Roya- -— 
lifte , qui gémiſſoit de ce qui getoir paſ- : 
f&ront recemment a Jameſtown. A peine m 


fus-je entre chez lui, que m'epargnant' d 


DE Ma. CLEVELAND. 163 
Fembarras de Vinterroger ,.il me de- 
manda lui meme ſi j etois informè de ce 


qui venoit d' arriver, & ce que je penſois 
du nouveau Gouverneur d' Angleterre. II 


me fit cette queſtion dun air a me faire 
penetrer dans {es deſirs. Je lui fis une re- 
ponſe dont il fut ſatisfait ; de ſorte que 


ne gardant plus de meſures dans le reſte 


de notre enttetien, il semporta ave. 


violence contre le Protecteur & le Par- 
lement, & ſur - tout contre le Capi: 
taine Will. Je pris occaſion de ſes invec- 
tives contre le dernier, pour me faire 


inſtruire de ce qu'il avoit fait a JI ame- 


town. Voici ce que je pus recueillir de 
ſon recir. Tr. ; 1 1 

Mylord Axminſter eroit arrive heureu- 
ſement dans cette ville deux mois au pa- 
rav ant. Il n'y avoit pas trouvè moins de 


penchant à la ſoumiſſion, qu à Riſwey. 
Le Gouverneur & le plus grand nombre 


des habitans Pavdient recu avec le meme 
zele qu' ils euſſent pd marquer pour la 


perſonne du Roi. Il avoit paſſe quinze 
jours dans cette ville, occupè à prendre 
des meſures pour ramener le reſte du 
pays a Fobeiſlance,, & ſe croyant {tir en 


particulier de la fidelitè de ceux de Ja- 

meſtovn, il en-etoit forty pour ſe ren- 

dre a Pouliacam, qui eſt une ville con- 
"ue 
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ſidér able, ſituce comme Jameſtovn ſur 


la riviere qui porte ſon nom, mais beau- 
coup plus enfoncee dans les terres. II 
y trouva la meme facilité a le faire re- 

connoitre en qualite. de Gouverneur 
pour le Roi Charles: de forte que ſon 
entrepriſe eut reuſli par- tout paiſible- 
ment, sil n'eut point eu d' autre obſta- 
cle que de la pait des habitans du Pays. 
Les choſes etoient en cet erat, lorſque 
le vaiſſeau du Capitaine Will etoit arri- 
ve à l'impourvu au Port de Jameſtwon. 


Jai deja dit qu'il toit trop bien arme 
pour trouver beaucoup de reſiſtance 5 


dans une ville qui ne s attendoit point 
derre attaquèe, quoiqu elle ſoit d' ail. 
leurs une des plus fortes places du pays. 
Le Gouverneur avoit ere contraint d' ou- 
vrir ſes portes au Capitaine, ce qu'il 


avoit fait avec d autant moins de re- 


_= „ que ne s'attendant point d'avoir 
ong- tems un fi mauvais Hõôte, il eſpé- 
roit de ſe retrouver apres ſon depart 
dans la liberte de retourner à ſon devoir 
& de ſuivre ſes inclinations. Mais Sil 
Etoit fincerementr attachè aux interets du 
Roi, avec le plus grand nombre de es 
habirans , il sen trouvoit neanmoins 
uelques-uns qui étoient dans d'autres 
— Ceux- ci ne tarderent point 
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A decouvrir a John Will Parrivee de 
Mylord & le progres des affaires du Roi. 
 Ceroir tout ce que ce perfide deſiroĩit 
Capprendre , & ce qui Favide portè A 
venir dela Jamaique a la Virginie, pour 
ſe faire un mérite en Angleterre de ſon 
zele pour le Protecteur. Il fit done au 
Gouverneur & aux Habitans de Jameſ- 
town des reproches fort vifs de leur 
changement, & il ſe hata de prendre 
des meſures pour opprimer Pennemi de 
la Republique d'Angleterre. | 
Pendant ce tems Mylord etoit tran- 
quille a Powhatan ; & cette Ville étant 
beaucoup moins capable de defenſe que 
Jameſtown , rien n'ètoit plus facile que 
de Py ſurprendre. Le Capitaine Will fit 
prendre terre a deux cens hommes, de 
trois cens qu'il avoir ſur ſon vaiſſeau; il 
ſe mit a leur tète, ſens perdre un mo- 
ment, & il ſe fit conduire par terre a 
Powhatan. C*etoit fait fans doute de 
Mylord, qui ne pouvoit echapper de ſes 
mains, Sil etir ere pris au dépourvũ. 
Mais le Gouverneur de Jameſtown eur 
la generofire de lui depecher ſecrette- 
mement un de les domeſtiques , pour 
Pavertir du peril quile menacoit. Quel- 
que diligence que put faire ce Meſſager, 
il eut beaucoup de peine a prevenir 
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Jonh Will, de forte que ce ne fur point 
ſans un ſecours particulier du Ciel, 
que le Vicomte treuva le tems & le 
moyen des eloigner de la ville avec ſa 
ſuite. II n'avoit point d' autre voie de 
ſalut a choiſir, eranr deſtituè d' armes, 
& hors d' etat de rẽſiſter à deux cens hom- 
mes de troupes reglees. Will eut ainſi le 


regret davoir fait une demaxche inu- 


tile. Ce pendant il n'epargna rien pour 


decouvrir les traces de Mylord, & il 
employa plus de quinze jours a le faire 
chercher, ſoit à Pow batan, ſoit aux 
environs. Voyant qu'il n'en pouvoit 


avoir de nouvelles, il revint a Jameſ- 


town, où il demeura encore plus d'un 
mois à continuet ſes recherches, & à en- 


voyer une partie de ſes Soldats de diffe- 


rens cates, Enfin s'imaginant que My- 
lord auroit peut -Erre regagnè la mer 
pour prendre la route d' une autre Colo- 
nie, il prit le parti de quitter Jameſtown, 
& de Fe chercher dans tous les etabliſte- 


mens des Anglois. Javojs renconttè ſon 


vaiſſeau le jour meme*de ſon depart. 
Pour la confuſion que Javois remarque 
fur le Port en arrivant , elle venoit de 
deux cauſes, du depart de John Will, 
dont il y avoit peu d'habitans qui ne 


reſſentiſſent beaucoup de joie, & de 


| 
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Peſperance qu' ils avoient en voyant ve- 


nir ma barque au long de la riviere, 
que ce pourroit etre Mylord qui avoit 
Evite heureuſement ſon ennemt , & qui 
prenoit aſſez de confiance en eux pour 
retourner dans leur ville. 525 

Si je trouvai quelque choſe de con- 
folant dans ce recit , parce qu'il m'aſſu- 
roit du moins que le Vicomte étoit hors 
du peril, il y avoit auſſi de quoi me 
cauſer beaucoup d'inquietude & de 


chagrin. Apres une courſe ſi longue & 


tant de recherches, je n'etois gueres 
* avance queen quittant Flſſe & Cu- 

a; car je wetois pas moins incertain 
de la route que je devois prendre, & 
du ſucces que je pouvois eſperer. Je 
m'informai fi Mylord avoient eu qnel- 


que relation de confiance & Famirie 


avec quelque habitant de Jameſtown. 
On me nomma p'ufieurs perſonnes qu'il 
avoir vũes particulierement ; mais on 
m'en nomma un trop grand nombre 
pour me pouvoir perſuader qu'il les eur 
mis tous dans ſa confidence; & la crain- 
re de commettre une indiſcrètion, en 
m'ouvrant trop legerement, me fit pren- 
dre larefolution de quitter cette ville 
ſans m'erre ouvert à perſonne. Je pris le 
chemin de Powhatan avec mon Eſ- 
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clave, me flattant que fi j avois quel- 
queslumicresa attendre ſur le lieu de la 
retraite que Mylord avoit choiſi, c'eroit, 
dans la derniere ville d'on il etoir parti 

avec (a famil'e. Je ſis cette route bien 

triſtement Mes eſperances , dont Ja- 
vois cru le terme ſi proche a Rilwey , 
ſembloient $erre reculees à Vinkni. Ce 

qui m'en reſtoit etoit meme {1 foible & 
ſi confus, qu'il ſe changeoit tous les jours 
en crainte, & dans certains momens en 
deſeſpoir. L'Amour occupoit toujours 
le premier rang dans mon cœur; mais ce 
n' etoit point ſes douceurs qu'il me fai- 
ſoit ſentir. L'impatience de rejoindre 
Mylord y tenoit une place a peu pres 
egale. Madame Riding venoit enſuite. 
Il &y meèloit auſſi de Finquierude pour 
la malheureuſe Madame Lailin ; & tous 
ces ſentimens etoient accompagnes de 
mes deſirs & de mes »œux ordinaires 
pour le repos d une vie ttanquille & pro- 
pre a Ferude de la ſageſſe. De forte que 
voyant s'eloigner de plus en plus les 
ſeules choſes qui pouvoient me ſatis- 
faire, je ſentois ſouvent mon courage 
preta m' abandonner, ſans rien trou- 
ver hors de moi qui fut capable de le 
ſourenir. _ 


Iglou, c&oit le nom de mon Eſclave, 
| ayoit 
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avoit vecu aſſez long-rems avec moi 
pour connoitre la ſituation de mon ame, 
& il m' toit affez affectionnè pour en- 
trer dans mes peines. La grande con- 
noiſſance qu'il avoit de toute cette par- 
tie del Amèrique, & ſon adreſſe que ; a- 
vois miſe plus d'une fois a Fepreuve, 
Etoient mes ſeules reſſources. Je Ven 

avertiſſois ſouvent pour Pexciter a me 

ſervir avec zele, & je lui faiſois eſperer 

des recompenſes proportionnees a ſes 

ſervices. Nous arrivames a Powhatan, 

La retraite de Mylord & les recherches 

du Capitaine y faiſoit encore enttetien 

de rout le monde. Je gardai en arrivant 

les memes meſures qu'a Jameſtown, 

m'informant ſans eclat de la maniere i 

dont les choſes s'etoient paſſèes, & i] 

cherchant a recueillir des diſcouts pu= _ | 

blics quelque motif deſperance & quel- 

que regle de conduite. Chacun plaignoit 

Mylord , & parloit diverſement du che- 

min qu'il avoit pris; mais il n'y avoir 

rien de favorable a conclure de cette di- 

verſitè. Il me vint a Veſprit que fi My- | 

lord avoir fait confidence de ſa route & | 

quelqu'un, ce devoir Etre à un Gentil- | 
homme Anglois, chez lequel il Eroit loge | 
| avec ſa famille a Powhatan. Je ne perdis 7 
pas un moment pour former une liaiſon 
c Tome II, bk 
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ẽtroite avec ce Gentilhomme, & voyant 
qu'il faiſoit quelque difficultè de s' ou- 


vrir à moi par un exces de diſcretion , 


je Pexcitaia la conhance , en lui appre- 
nant ce que j'étois a Mylord , & les 
raiſons qui me faiſoient prendre tant 
d'interet a ſon ſort. Enfin cette voie me 
rèuſſit, & c'eroit la ſeule de laquelle 
je puſſe attendre un heureux Eclaircil- 
ſement. 85 

 Fappris de cet honnere - homme ce 
qui n etoit connu que de lui, & ce qu'il 


eut continuè de cacher a tout autre qu'à 


moi. Non-ſeulement il avoit rendu a 


Mylord tous les ſervices du zcle & de 


Pamitie pendant ſon ſéjour a Powha- 


tan; mais à la premiere nouvelle de l' ar- 


rivee du Capitaine Will, il setoit char- 

edu ſoin de ſon evaſion & de celui de 
{a ſüreté. Il lui avoit conſeille de pren- 
dre par terre le chemin de la Caroline, 
& Tayant d'abord conduit lui - meme 
a un bien de campagne qu'il avoit a 
quelque diſtance de Powhatan , il lui 
avoit fait trouver ſur le champ des voi- 
tures & des proviſions pour cette route, 
avec deux guides fideles, qui connoiſ- 
ſojent parfaitement le pays. Il avoit eu 
deux raiſons de donner ce conſeil a 
Mylord ; Pune&toit pour Fapprecher des 
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continueroit ſans doute a le chercher 


par le Gentilhomme Anglois. Je lui de- 


Dx Ma. CLEVELAND. 171 
Eſpagnols, chez leſquels il ſeroit plus 
a portée de chercher un aſyle, sil y 
e toit contraint par la fureur de ſes en- 
nemis; l'autre avoit été Peſperance de 
faire prendre le change au Capitaine 
Will, qui ne s'imaginoit point que le 
Vicomte fur retourne ſur ſes pas, & qui 


vers le Nord, lorſqu'il :u:oit perdu 
l'eſpoir de le trouver dans la Virginie, 
Mylord eroit parti avec fa fille & Ma- 
dame Riding, accompagne de ſix Gen- 
tilbommes Anglois, de huit Domeſtiques 
& de ſes deux Guides, ce qui lui com- 
poſoit une ſuite de ſeize perſonnes. Vous 
E trouverez infailliblement, me dir 
ſon liberareur , ou a Warwick, qui eſt 
de ce cõtè · ci la premiere habitation de 
la Caroline ou du moins A. . . Sil a 
juge a propos de penctrer davantage 
dans le pays. 5 

Apres ces heureuſes nouvelles, je ne 
demeurai a Powhatan qu'auſſi long 
tems qu'il falloit pour acheter deux che- 
vaux, & comptant ſur les promeſſes 
d'Iglou, qui s engagea a me conduire 
ſurementa Warwick, je refuſai d' accep- 
ter un autre Guide qui me fut offert 
mandai en partant ce qu'il penſoit de 
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la diſpoſition des Habitans du Pays, & 
$'il croyoit que Mylord pitt y retourner 
avec süreté. Il me repondit qu'il ne con- 
noiſſoit perſonne dans la ville qui ne fut 
diſpoſè a centrer dans l'obèiſſance du 
Roi, & qu'il portoit le meme jugement 
du reſte de la Province, mais qu il crai- 
gnoit qu'on mosàt le livrer a ſes veri- 
tables ſentimens, tant que le vaiſſeau 


du Capitaine Will tiendroit tout le 


Pays dans le reſpect & dans la contrain- 
te: que le deſſein de Mylord etoit de 
former Sil pouvoit un corps de troupes 
dans la Caroline, & de chercher enſuite 
l'occaſion de rejoindre le Capitaine, & 
de lui faire payer la frayeur qu'il lui 
avoit cauſee a Powhatan. Je partis, ſui- 
vi du ſeul Iglou. Nos chevaux etoient 
vigoureux. Ayant a traverſer un pays 


deſert & d'une aſſez longue ctendue, 


nous primes des proviſions pour la plus 
grande partie du chemin. 

Je jugeai par mes incommoditès qu'il 
me fallut eſſuyer ſur la route, ide celles 
que Mylord & ſa chere famille avoient 
di ſouffrir avant moi. Il eſt vrai qu ayant 
deux chariots couverts, ils avoient pt 
paſſer moins durement les nuits , & ſe 
mettre du moins a Pabri des injures de 
Pair. Pour moi, qui toit prive de cette 


DE MR. CLEVELAND. 173 


douceur, je me trouvai oblige de mar- 
reter auſſitõt que Vobſcurite commen- 
coit, & de choiſir pour lit le gazon le 
plus commode que je pouvois apperce- 
voir. Je me croyois trop heureux lorſque 
je decouvrois quelque arbre dont le 


feuillage étoit propre a me ſetvir de 


couverture. Iglou m'offroit tous ſes ha- 


bits pour me garantir du moins de l'ex- 


ceſſive fraicheur de la nuit; mais je 


m' obſtinai à les refuſer par un ſeutiment 


d'humanitéè. Je ne voyois point que ma 
qualité de Maitre lui fit perdre celle 
d' homme, ni qu'elle put lui orer par 


conſèquent le droit naturel qu'il avoit 


a des ſecours qui lui étoient auſſi ne- - 


ceſſaires qu à moi. Nous avancames 


ainſi pendant quelque tems au travers 
de inille difficultes, & nous gagnames 


les Montagnes Apalaches. Quoique Ji- 
ce abſolument la diſpoſition des 
ieux, je ne laiſlai point de m'apper- 


cevoir qu'Iglou me faiſoit tourner beau- 


coup vers le Couchant, & que nous 
Jaiſſions la Caroline un peu trop ſur la 
gauche. Je lui en demandai la raiſon, 
Il m'expliqua la neceſſite qu'il y avoit 
de prendre au long des montagnes, pour 
Eviter des marais impraticables que nos 
aurions rrouvè devant nous. Cette chaine 
P iij 
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de monts & de rochers , qu'on appelle 
Apalaches, regne au long des Colonies 
Angloiles pendant une eſpace immenſe, 
& les ſepare de quantite de peuples bar- 
bares qui habitent le milieu du conti- 
nem. Mais quoiqu'elle ſoit aſſez haute 


pour fermer preſque continuellement le 


paſſage, elle sabaiſſe en quelques en- 
droits, juſqu'à ſe diviſer par des vallees 
profondes & etroites , dont les divers 
derours forment des gorges & des voies 
de communication. Nous en traversa- 
mes un grand nombre. Je remarquai 
qu'igloa n'approchoit jamais de ces ou- 
vertures {ans jetter les yeux de core & 
d' autre, avec une attention inquiette. 
N evita plus d'une fois de repondre aux 
queſtions que je lui fis ſur fon inquie- 
tude, & ſon ſilence fit naitre enfin la 
mienne. Jexigeai abſolument qu'il s ex- 
pliquar. Vous le voulez, me dit- il d'un 
air ({crieux , vous en ſerez peut - ètre 
moins tranquille. Ces embouchures 
nous expoſent toujours à quelque peril. 
Quoique les Sauvages qui habitent de 
Pautre cote des montagnes ne ſoient pas 
cruelles & ſanguinaires, ils {ont adon- 
nes preſque tous au vol & a la rapine. 
Vous ne ſeriez point en surete $'ils nous 


appercevoient. Cet avis fit un effet ter- 
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rible ſur moi; je ſentis fremir tous mes 
membres. Croyez - vous, repondis-je 
auſſicor, que Mylord ſoit venu par cette 
route? Il me dit qu'il n'en doutoit point, 
ſi ſes guides lui avoient fait prendre la 
plus courte & la plus commode. O Ciel! 
m'ëcriai· je, vous {cavez pourquoi j im- 
plore votre ſecours. En effet, j ëtois bien 
eloignè de faire tomber mes craintes & 
mes vœux ſur moi-meme. Je ne fus plus 
occupe que du danger de ce que jai- 
mois, & je n'avancat qu'en tremblant, 
& en faiſant mille queſtions a Iglou ſur 
le naturel des Sauvages, & ſur la ma- 
niere dont ils en uſoient avec leurs pri- 
ſonnier s. 


 Tconnoifloit parfaitement leurs uſa- 


ges, ctant ne lui- meme parmi ces peu- 
ples. mais dans un quartier plus eloigne, 
Il s'e fforęa de me raſſurer. Cependant, 
après quelques jours de marche nous 
decouvrimes tout d'un coup un corps 
d' environ cent Sauvages, qui venoient 
du fond d'une vallee, & qui ne pou- 
voient continuer leur chemin ſans croi- 
ſer le notre. Iglou, tout emu, me conjura 
d'arrèter. Je me charge de votre ſure- 
te, me dit- il, mais il faut que vous ta- 


chiez d'y contribuer , en vous cachant 
ſoigneuſement. Il me fit mettre pied à 
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terre, & m' ayant fait avancer vers quel- 
ques buiſſons qui erojent a notre droi- 
te, il me recommanda de my tenir avec 
nos chevaux juſqu'a ſon retour. Ne 
quittez point ce poſte , reprit - il, parce 
que tant que je ſerai aſſure que vous y 
eres, Jaurai Vadreſſe d'en éloigner les 
Sauvages.Ne vous allarmez pas non plus 
de mon retaidement ,.quand vous de- 
vriez paſſer ici deux ou trois jours a 
 nrattendre. En parlant il ſe depouilloit 
de ſes habits; & je fus ſurpris en un 
moment de le voir nud, avec l'air & la 
forme d'un Sauvage. Il me pria encore 
d' etre ſans inquiètude, & de compter 
fur fa fidélité. Je le laiſſai faire, ſans lui 
demander meme quel eroit ſon deſſein. 
Il me quitta, en baiſant mes mains, 
pour me donner un témoignage d' af- 
fection. Je demeurai ſeul, aſſis derriere 
les buiſſons quĩ me couvroient entiere- 
ment, & tenant moi-meme les rènes de 
nos deux chevaux. Je ne veux point dé- 
guiſer mes craintes, elles etotent extré- 
mes; mais je prends le Ciel a remoin , 
que ce n'etoirt point mon propre dan- 
ger qui m'occupoit. Je n'avois devanr 
les yeux que Mylord & Fanny. Quel 
devoit ètre leur ſort, s ils avoient eu le 
malheur de tomber ſans precaution dans 
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7 le precipice qu'on nvalloit faire eviter ! 
Tout mon ſang ſe glagoit a cette pen- 
{ce. Loin de vouloir fuir des mains des 
Sauvages , je me ſerois livree mille fois 
a eux, {1 Jeuſſe pd m aſſurer que My- 


lord ne ſe füt point echappedu meme 


A 
Je perdis Iglou de vue, & je paſſai le 
reſte du jour dans la fituation ou il m'a- 
voir laiſſèe. Jerois accable d'un mortel 
ennui, lorſque jeFentendis revenir dans 
Tobſcurité. Il eur ſoin de me faire en- 
tendre ſa voix, pour preveuir la frayeur 
que ſon approche m auroit pu cauſer. 


Eh bien, Iglou, lui dis-ie , que vas-tu 


m' annoncer 2 Mylord & Fanny ſont-ils 
la proie de quelque Sauvage, & faur-il 
avoir le meme ſort? Il voulut en vain 
me diſſimuler ſes propres ſfoupgons; 
j'entrevis ſon embarras, & je lui ordon- 


nai derre fincere. Il me repondit que 


le peril etoir paſſe pour moi; que les 
Sauvages avoient pris une autre route, 
ſur de faux avis qu'il leur avoir donnes, 
& que ſi nous en avions encore quel- 
ques-uns a craindre , ce ne ſeroit plus 
aſſurement les memes: mais puiſque je 
voulois ètre informe de la verite,il 

avoit lieu de croire que Mylord avoit 
etè moins heureux que moi. Je me ſuis 
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mele, continua-r-il , avec les Sauvages, 
& n'ayant point eu de peine a recon- 
noitre leur Nation, je ne leur ai pas 
non plus cache la mienne. Pai fait ſem- 
blant de m'ctre egare depuis quelque 
tems dans ces lieux, & davoir beſoin 
qu'ils m'appriſſent par on je devois re- 
tourner a mon habitation. Ils mont 
rendu le ſervice que je leur demandois, 
mais ils ont voulu ſgavoir avant que de 
me quitter, ſi je nai pas rencontrè quel- 
ques priſonniers qui ſe ſont echappes de 
leurs mains depuis plufizurs jours. Ils ne 
m'ont point dit ce que c'eſt que ces pri- 
lonniers, & je n'ai oſè les preſſer de me 
Fapprendre , de peur de me rendre ſuſ- 
pect : Pai profitè ſeulement de cette ou- 
verture pour cEloigner de vous le peril , 
en leur faiſant entendre que j'ai ren- 
contre effectivement ce qu'ils cherchent, 
du core oppoſe a celui od nous allons. 
Ils ont pris auflitor le chemin que je leur 
ai montre. Mais pour m'exprimer ſince- 
rement, ajoura Iglou, je tremble que 
les priſonniers dont ils ont parle ne 
ſoient Mylord & fa ſuite, car je juge par 
quelques-unes de leurs reponſes , qu'ils 
n'ont point de guerre avec leurs voi- 
ſins. Ce bon eſclave m' exhorta la-deſſus 
a ne pas perdre de tems pour nous cloi- 
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.gner, & a profiter mème de la nuit, qui 
n'etoit point fi obſcure qu elle put nous 
em pècher d'avancer. | 
Ce recit me jetta dans une conſterna- 
tion inexprimable. Ah! Iglou, lui dis-je, 
il veſt pas queſtion d' aller plus loin , ni 
de quitter ce lieu {ans erre aſſure de ce 
que je dois eraindre ou eſperer pour 
Mylord. II faut le chercher, duſſai- je 
y perdre la vie & la liberté. Aide- moi, 
comme tu as deja fait, & dis moi quelle 
conſolation tu peux me donner? I me 
confeſſa que ſon embarras egaloit le 
mien, & qu'il lui ctoit impoſſible de de- 
viner de quel cote nous devions com- 
mencer nos recherches. Si Mylord eſt 
encore accompagnè de ſes Guides, me 
dit il, il y a de Papparence qu'il aura 
re pris ſon chemin vers la Caroline; mais 
s il n'a perſonne avec lui pour le con- 
duire, je ne vois rien qui puiſſe regler 
nos conjectures ſur ſa route. Tout etoit 
en effet ſi obſcur & ft deſeſperant dans 
la conduite que je devois tenir , que je 
n'y voyois pas le moindre jour. La ſitua- 
tion ol! je devois m'imaginer qu ètoit 
Mylord, etoit un autre abime qui met- 
toit toutes mes idèes en confuſion: car 
sil Eroit vrai qu'il ſe fut echappe des 
mains des Sauvages, apres avoir eu le 
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malheur d'y tember, dans quel tar 
ayoit-il pu ſe trouver en fayant? De- 
vois-je penſer qu'il eut conſerve ſes 
voitures , ſa ſuite , ſes proviſions? Etoit- 
il meme vraiſemblable qu'il eut pu ſau- 
ver Fanny & Madame Riding? Cette 
derniere reflexion me penètroit juſqu' au 
fond de Fame. O Dieu! repctois-je a tout 
inſtant, votre protection auroit- elle 
manquè a Fanny: Lauriez-vous aban- 
donnee dans le plus horrible de tous les 
dangers. 
Je me perſuadai, apres y avoir penſe 
long-rems que fi Mylord &eroit ſauve 
avec (a ſuite, il ne devoit pas ctre fort 
eloigne du lieu od je me trouvois. Les 
Sauvages ne Peufſent pas cherche de ce 
core, s'ils reuffent eu quelque raiſon 
de croire que c toit par- là qu'il avoit 
choif ſa route. Et raiſonnant ſur les me- 
ſures qu'il pouvoit avoir pris , pourevi- 
ter leurs pourſuites , il me paroiſſoit 
qu'il avoit dit penſer d'abord A ſe ca- 
cher plutort qu'a gecarter , parce que 
un lui auroit ere plus difficile que Pau- 
tre dans un pays qu'il ne connoiſſoit 
point. Ce fut le Ciel, ſans doute, qui 
m'i ni pira ce raiſonnement. Ah! ce fut le 
Ciel, je lui en rends graces encore au- 
jourd' hui, car c toit fait ſans cela de tout 
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ee qu'il y avoit daimable & de vertueux 
ſur la terre. Dieu dans quelle deſcription 
ſuis- je oblige d' entrer ici? & comment 
mes Lecteurs croiront-ils, après Vavoir 
lue, qu'il puiſſe me reſter quelque choſe 
de plus triſte & de plus attendriſſant à 
leur raconter dans ces Memoires. 

Je fis entrer Iglou dans ma penſee, 
& nous ètant determines a ne pas quitter 
le lieu od nous etions , ſans en avoir par- 
couru toutes les parties, nous attendimes 
impatiemment la fin de la nuit pour 
commencernotre recherche. Nous mon- 
tames a cheval a la pointe du jour, &, 
nous vilitames exactement tout ce qui 
avoit la moindre apparence derre pro- 
pre a ſervir de retraite. Vallées, bois, 
haies épaiſſes, nous ne laiſſames rien a 
parcourir & a examiner dans un circuit 
de plus de quatre ou cinq lieues. Nous 
menageaimes ſi peu nos chevaux, que 
malgre PFardeur du ſoleil qui ſe faiſoit 
vivement ſentir, nous les tinmes en ac- 
tion pendant la plus grande partie du 
jour, & ce ne fut qu'à ila fin de Papres 
midi, que les croyant epuiſes de fati- 
gue, & ne pouvant plus refiſter nous- 
memes a la notre, nous primes le parti 
de nous arrèter dans des bruyeres aſſez 
hautes pour y prendre quelque rafral- 
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chiſſement. Je me couchai {ſur Pherbe , 
qui Etoit fort èpaiſſe, moins abattu par 
Fexercice violent que je venois de faire, 
que par la meditation continuelle de 
mon inforrune. Iglou s occupoit à quel- 
ques pas de moi du ſoin de nos chevaux, 
ou a me prépaier quelque nourriture. 
Je fus ëtonnè de le voir ſe courber tout 
d'un coup & venir vers moi en rempant 
ſur ſes mains. Bon Dieu, lui dis- je, avec 
un abattement de cœur, qu' y- a- t il de 
nouveau, Iglou ? qu'as- tu decouvert ? 
Il me repondit qu'il venoit d'apperce- 
voir quelques Sauvages dans Fendroit 
le plus epais de la bruyere; mais qu' en 
tenant la meme conduite que nous 
avions obſervee la veille , i eſpẽtoit 
que nous pourrions non- ſeulement èvi- 
ter leur rencontre, mais tirer peut- 


etre deux quelque utile èclairciſſement. 


Il me recommanda de demeurer dans 
la ſituation ont Fetois. Nos chevaux 
eroient derriere quelques arbres, on il 
les avoir places a la fraicheur pour les 
remettre de la chaleur qu'ils avoient eſ- 
ſuye, de ſorte que ne voyant point de 
changement a faire pour eux ni pour 
moi , il ſe hara de ſe depouiller de les 
habits pour joindre promptement les 
Sauyages. Il ne fut point abſent plus 
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d'un quart- d'heure, au bout duquel je 
le vis revenir, accompagnè d' un hom- 
me nud comme lui, mais qui avoit la 


peau du corps beaucoup plus blanche. 


Joſai me flatter pendant un moment 
qu'il mapportoit d'heureuſes nouvelles, 
& qu'un Sauvage qui le ſuivoit ſi tran- 
quiliement ne pouvoit ètre notre enne- 
mi. Helas ! dois- je donner le nom d'heu- 


reuſes aux nouvelles qu'il m'apportoir 2 


qu'on liſe & qu'on en juge. 
Cet homme nud, que je prenois pour 
un Sauvage, s' approcha de moi avec 
lui. Il me regarda fixement, ſans que 
ni Pun ni Fautre prononga une parole. 
Enfin il ſe jetta a mon col, & me ſerra 
de toute ſa force. C eſt M. Cleveland! 
Je me dègageai de ſes bras, & ne ſachant 
quel jugement je devois porter de ſon 
action, je lui demandai d'un ton emu , 
ui-il ètoit; & puiſque je le reconnoiſ- 
ſois pour Anglois a ſon langage, par 
quelle aventure il ſe trouvoit nud dans 
cette region deſerte, Vous ne me tecon- 
noiſſez pas, reprit- il, en verſant des 
larmes? Ah! ſuivez- moi donc, & ve- 
nez reconnoure l'infortunè Vicomte 


d' Axminſter qui vous attend a cent pas 


d'ici: venez reconnoitre ſa fille, Ma- 
dame Riding, & une partie des Offi- 
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ciers qui les ont ſuivis depuis Rouen, 
& parmi leſquels vous devez auſſi vous 
ſouvenir de m' avoir vu. Le cher nom de 
' Mylord d' Axminſter, celui de a fille & 
de Madame Riding; Faſſurance de n'e- 
tre qu'a cent pas deux, & den ctre 
deja attendu; amour, Vamitie, la re- 
connoiflance , que ſcais-je ? tout ce qu'il 
y eut jamais de tendre & de touchant ſe 
fir ſentir fi vivement a mon cœur, que 
ne pouvant ſoutenir tant demotion, 
je tombai ſans mouvement & ſans con- 
noiſſance. Cependant mes eſprits ne tar- 


derent point a revenir. J ouvris les yeux, 
& conſidèrant un moment celui qui ma- 


voit parlè, je le reconnus pour M. 
Voungſter, FEcuyer de Mylord. A pei- 
ne eus- je la force d'ouvrir la bouche, 
& de lui tendre les bras, couchè encore 
comme j'etois. Je vous reconnois, lui 


dis- je, d'une voix foible, vous Cres 


Voungſter, FEcuyer de mon cher Sei- 
gneur & de mon cher pere. Ah! que 
m'avez- vous dit? Od le retrouverai-je? 


Haàtez- vous de m'y conduire. Et Fanny, 


ajoutai-je , en pouvant a peine pro- 
noncer ce nom? ne me flattez - vous 
pas ? reverrai-je Fanny? Mon trouble 
ctoit {1 grand, que joint a Vepuiſement 
od je me trouvois de Fexercice du jour, 

& 
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de avoir point encore pris de nour- 
riture, je fus oblige de me faire ſoute- 
nir par Iglou, tandis que M. Vounſter 
me fit ſa reponſe. i 
Il me dit que loin de me flatter, il 
me declaroit qu il n'avoit qu'un recit 
horrible a me faire, & d' affreuſes nou- 
velles a m'annoncer: que jen appren- 
drois mieux toutes les circonſtances de 
la bouche meme de Mylord, mais qu'en 
attendant il croyoit devoir me prevenir 
ſur Petar où je Pallois trouver avec le 
reſte de ſa ſuite , qui ſe réduiſoit a 
un fort petit nombre de perſonnes: 
qu' ayant Ete trahi par ſes Guides, atta- 
que par une troupe de Sauvages, & fait 
priſonnier malgre la réfiſtance de ſes 
gens, dont la plupart avoit peri en le 
defendant il avoit paſſe environ quinze 
jours dans Thabication de ſes farouches 
vainqueurs: qu'on Pavoit depouille non» 
ſeulement de {on equipage, mais de tous 
ſes habirs , lui, Fanny, Madame Ri- 
ding, & tout le monde qui lui reſtoit : 
qu'ils avoient ere obliges de .fe faire 
eux-memes des ceintures d'herbes & de 
roſeaux; & de compoſer pour les Dames 
& pour les deux femmes qui étoient 
auprès delles de miſ{crables runiques 
de la meme matiere , qui ſufhifoient a 
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peine pour mettre leur pudeur en sü- 
rere : que les Sauvages ne les ayant pas 
traites d' ailleurs avec durete , & ne les 
ayant pas meme gardes avec contrainte, 
ils avoientjuge a propos, ſuivant Pavis 
de Mylord, de prendre le rems de la 
nuit pour ſe mettre en liberre : qu'ils 
avoient pris des meſures ſi juſtes, que 
leur evaſion n'avoit point ere appercue: 
qu'il y avoir quatre jours entiers qu'ils 
etoient partis de P'habita ion, mais 
qu'ils nes en croyotent pas fort eloignes, 
parce quils n'avoient oſè juſqu'alors 
marcher que lat nuit, & que dans letat 
od ils Eccient, leur marche n'avoit pi 
etre que fort lente: que Mylord affectoit 
de ſupporter ſon malheur avec courage, 
& conſoler ceux qui Paccompagnoient, 
mais qu'il n'etoir que trop aiſè de voir 
qu'il étoit pcnerre juſqu'au fond du 


cœur: qu'il avoit pris la peine juſqu'a- 


lors de porter lui- mème Fanny dans (es 
bras, pour lui epargner la fatigue de la 
marche, & qu'il avoit refuſè conſtam- 


ment de laiſſer ce ſoin a ſes Domeſti- 


qui ne pouvoient retenit leurs larmes en 


le voyant ainſi marcher a leur tte: qu'ils 
avoient cte aſſez heureux pour ſe munir 
de quelques proviſions en quittant le 
Sauvages; mais que n'ayant pu ctre for 
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abondantes , il falloit s'attendre a les 
voir bientor manquer. Enfin que ſi j e- 
tois aſſez revenu de ma foibleſſe pour 
etre en état de marcher : il alloit me 
conduire vers Mylord, qui me verroit 
{ans doute avec plaiſit: que c'etoit par 
ſon ordre qu'il ètoit venu, pour s' aſſu- 
rer (i toit en effet moi- meme qui le 
cherchois, comme Velclave le lui avoir 
fait emtendre : qu'il en doutoit encore, 


non-ſeulement parce qu'Iglou ne pro- 


nongoit point exactement mon nom, 
mais beaucoup plus a cauſe du peu d' ap- 
parence qu'il y avoir que je puſſe me 
trouver en Amerique , moi qu'on 
croyoit marie a Rouen avec Madame 
Lallin. 
J'eécoutois ce diſcours avec une conſ- 
ernation qui me rendoit immobile. 


Auſſitöt que M. Voungſter eũt ceſſe de 
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parler, je lui pris la main, que je ſerrai 


ſans rien rẽpondre; & quoique je me 


ſentiſſe (i foible, que Javois rouſours 
be ſoin d' etre ſoutenu, je me mis en che- 


min vers Pendroit on etoit Mylord, 


en continuant de m' appuyer ſur Iglou. 


M. Loungſter marchoit devant moi. 


Nous arrivames en un moment a la 
Bruyere, Elle eroit mclee de quelques 


arbriſſeaux, ce qui lui donnoit Pappa- 
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rence d'un petit bois. Je n'apperus 


d' abord perſonne , quoique mes regards 


ſe repandiſſent de rous cores avec une 
avidite extreme. Enfin M. Voungſter 
m' ayant fait tourner autour d'un buil- 
fon qui faiſoit le coin de l'endroit le 

lus touffu de la bru yere, je decouvris 
un ſpectacle qui m'eùt fait mourir mille 
fois de pitiè & de douleur, fi je n'euſſe 
ere prevenu. Pappercus Mylord nud, 
etendu ſur Fherbe , & la tète appuyce 
languiſfamment ſur ſa main. II avoit 
trois de ſes Domeſtiques aſſis aupres de 
tut, qui fe leverent en me voyant. II 
voulut faire la meme chole ; mais le 
prevenant avec un mouvement tout 
paſſionnè, je me jertai a genoux aupres. 


des ſiens, & je les embraſſai avec une 


ardeur que nul autre que moi ra jamais 
ſentie. Ciel! vous en fittes remoin. Oh! 
qu'il ſe paſſa en un inſtant d'erravges 
choſes dans mon ame. 

Mylord ne s' oppoſa point a cette vive 
effuſion de ma douleur & de ma ten- 
dreffe , mais il ne me dit rien. Je levai 
h tere, apres Pavoir tenue ainſi penchèe 
pendant quelques momens, & je tour- 


nat mes yeux [ur les ſiens. Je remarquai 


quelques larmes qui couloient le long 


e ſes joues. Son viſage me parut pale 


——— 
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& defait. Il me regardoit auſſi {fans rom- 
pre le ſilence, comme s' il eut ere incer- 
tain de la maniere dont il devoit en uſer 
avec moi. Cet embarras, dont il ne m'e- 
toit que trop aiſè de connoitre la rai- 
ſon, me cauſa un mortel redoublement 
de triſteſſe. Je ne pus retenir mes plain- 
tes. Ah! Mylord, lui dis- je, m'avez · vous 
fermè votre cœur, & me refuſerez-vous 
une legere marque de bonte & de ten- 
dreſſe lorſque je viens la chercher au 
bout du monde, avec le deſſein d'y 
mourir a vos pieds? Helas ! que vous ai- 
je fait > & comment tant de reſpect & 
d'attachement ne ſert- il qu'a m'atrirer 
votre haine 2 Je m'efforce en vain d'en 
dire davantage: des ſentimens tels que 
les miens ne pouvoient Sexprimer par 
des paroles. Mylard connut aiſement 
que ma douleur n*etoit point contre- 
faite. II me tendit la main. Je ne vous 
hais pas, me dit-i], & je ſuis perſuadè 
que mon malheur vous cauſe une fin» 
cere compaſſion. Apprenez - moi par 
quel haſard vous vous trouvez dans cet- 
re ſolitude. Je lui fis connoitre, autant 
que je le pùs, dans le defordre od f ëtois, 
que ce qu'il appelloit un effet du haſard, 
en étoit un de ma tendreſſe immorteile: 
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pour lui * ſa fille ; que c'en Etoit 
un du déſeſpoir oli fon depart de France 
m'avoit jettè, & de la relolurion inc- 
branlable ou jerois demployer mon 
ſang & ma vie a fon ſervice. Je lui ap- 
pris que je n'etois demeure en France 
après lui qu' auſſi long- tems qu'on m'y 
avoit arrètè dans une priſon; que de- 
puis plus de ſix mois je parcourois les 
mers & les deſerts de PAmerique, en 
cherchant ſes traces, & en m affligeant 
de la difficultè de les trouver, réſolu de 
paſſer toute ma vie dans cette recher- 
che, & de compter pour rien tous les 
perils & toutes les peines. Enfin je m'ex- 
piiquai aTez pour le perſuader de mon 
innocence, & de Vinjuitice qu'il m'a- 
voit faite de la ſoupconner. 

Ce fur afors que je reconnus mieux 
que jamais la bonte & la generolite de 
cet aimabie Seigneur. Ne pouvant dou- 
ter que je ne fuſſe tel qu'il ſouhaitoit, 
il ne m&nagea plus ni ſes ſentimens, ni 
ſes expreſſions, Il m'embraſſa d'un air 
qui marquoit du tranſport, & il me 
tint long- tems entre ſes bras, ſans pro- 
noncer une parole. O Ciel! gecria-r-il 
enfin, vous deployez ſur moi toute vo- 
tre puiſſance. Vous me faites ſentir tou- 
tes les extremites de la douleur & de la 


DE: MR. CLEVELAND. 191 


joie. Je ſuis le plus infortunè de tous les 
hommes; mais Cleveland ne m'a point 


trahi: il m'ainſe encore, & vous mac- 


cordez la ſatisfaction de le revoir. II 


recommenca alors à me ſerter contre ſa 


poitrine, en me donnant mille noms 
tendres, & en m' artoſant de ſes larmes. 
Jen verſois auſſi, & ſes careſſes pal- 
ſoient juſqu au fond de mon cœur. 
Javois etè partagè juſqu'à ce moment 
entre le ſoin de ma juſtification & la pi- 


tie de (on malheur; mais commencant 
a n*ctie plus occupe que de ce dernier 
ſentiment, toute mon attention ſe reu- | 


nit ſur Petar où je le voyois. II sen ap- 
percut, A Lair triſte & penerre dont mes 
regards S attachojent ſur lui. Je lis dans 
vos yeux, me dit-il, a quel point mon 
in fortune vous touche. Il eſt vrai quelle 
eſt extrème, & je cherche en vain ce qui 
m'attire du Ciel un traitement ſi rigou- 
reux. Je reprends quelque eſperance, 
ajouta- t-il; vous me conlolerez, mon 
cher fils, & votre prèſence m'empechera 
de mourir de douleur. Il me parla de Fen- 
ny & de Madame Riding. Elles vous ver- 
ront, ſans doute, avec joie, me dit il, mais 
Japprehendeextremementque la pauvre 
Fanny wait plus iong-tems la force de 
reliſter à ſes peines & aux miennes. Elle 
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| eſt deja d'une foibleſſe qui me fair 


rout craindre pour fa vie. Je ne repon- 
dis a ce diſcours de Mylord qu'en bai- 
fant ſes mains, avec une ardeur qui lui 
fit aſſez entendre mes penſees & mes 
ſentimens. Je comprens que vous ſou- 
haitez de la voir, reprit- il, & je puis 


vous rEpondre &avance qu'elle ſera 


charmèe de vous retrouver de Paftection 
pour elle. Mais dans l'état où elle eſt 
avec Madame Riding & ſes femmes, je 
vous conſeille, pour menager leur mo 
deſtie , d' attendre que la nuit nous 
amene Pobſcurite, Elles ne ſont 7 2 
vingt pas d' ici, & je vois que le ſoleil eſt 


pręt à ſe coucher. Il fallut me faire vio- 


lence. Je jettois neanmoins les yeux de 
tous cotes , dans Peſperance de Papper- 
cevoir. Je crus meme avoir remarque 
fa tere qui s'Clevoit au-deſſusde herbe, 
& mes regards demeurerent comme fixes 
vers cet endroit. Ses traits, ſon air, le 
fon de ſa voix, tout ſe renouvelloit de- 
ja dans mon eœur; & tranſportè du plai- 
fir que jallois ſentir a la revoir, il y avoit 
des momens ou j'oubliois ſon infortu- 
ne & celle de ſon pere, pour ne $'oc- 
cuper que de mon bonheur & de ma 
Joie. 
Je propoſai neanmoins a Mytord 
| dans 


— 
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dans cet intervalle de prendre une partie 
de mes habits pour ſe couvrir , & d' en- 
voyer aux deux Dames mon linge & 


tout ce que nous pourrions rendre pro- 


pre a leur uſage, Je navois avec moi 
que le ſeul habit dont j ẽtois vetu , avec 
un large manteau, ayant été oblige de 
laiſſer mes hardes a Powhatan, pour 
charger nos deux chevaux de vivre & de 
' proviſions : mais j'erois pourvu ſuffi- 
ſamment de linge. Iglou eroit dailleurs 


fort bien vètu, & il avoit un manteau 


comme moi; de ſorte que nous pou- 


vions trouver dans notre ſuperflu de 


quoi couvrir Mylord, & fournir du 
moins quelques commodites aux deux 
Dames. Mon juſte- au- corps ctant trop 


Etroit pour lui, il ne refuſa point d' ac- 


ce pter mon manteau, après avoir pris 


une chemiſe : il envoya a fa fille ma 


veſte, le manteau d'Iglou , du linge & 


tout ce qui pouvoit ctre propre a ſon 


uſage, & a celui de Madame Riding. 
Je ne fais pas difficultè, me dit. il, d ac- 


cepter les ſecours que vous m'offrez, 


C'eſt à votre pere & a votre Epoule que 
vous rendez ce ſervice. 


Quoique Fanny & Madame Riding 


duſſent ètre en erat de paroitre mo- 


deſtement avec les habits que nous leur 
Tome II. | R 
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avions envoyes, Mylord ſouhaita encore 


que j attendiſſe a leur parler dans l'obſ- 


curitè, pour leur epargner un reſte de 


confuſion qu elles ne manqueroient pas 
avoir a la premiere vie, Je me fis une 
violence extreme. Il employa le tems 
qui reſtoir juſqu'a la nuit a me raconter 
toutes les circonſtances de ſon depart.de 
France , & de ſon arrivee en Amcrique. 
Il ne me cacha point le chagrin que Fo- 


_ pinion de mon infidelite avoit cauſe a fa 


fille, a Madame Riding & a lui-mème. 
Il me confeſſa meme qu'il Feroit repen- 


ti plus d'une fois d'avoir quittè ſi bruſ- 


quement l'Europe, & de ne S tre pas 
convaincu du moins de mon change- 
ment par mon propre aveu, autant par 
un reſte d' amitiè qui avoit toujours com- 
battu fortement pour moi dans ſon cœur, 
que par tendreſſe pour Fanny, qui n'a- 
voir pas eu un moment de joie & de 
tranquilitè depuis qu'elle étoit ſortie de 
Rouen, Enfin il me demanda quel fonds 
je faiſois ſur mon Eſclave, & ſi nous 
etions lui ou moi aſſez bien inſtruits de 


la route pour gagner ſürement quelque 


habitation Angloiſe ou Eſpagnole. Je 
8 aux premieres parties de ſon 
di 

d'attendriſſement & de reconnoiſſance. 


cours, par de nouvelles marques 
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Pour ce qui regardoit Iglou, je priai 
Mylord de ſe repoſer ſur ſa fidelite & ſur 
la connoiſſance qu'il avoit de tous ces 
lieux. Il voulut Vinterroger lui-meme. 
Iglou repondir de fort bon ſens a toutes 

ſes queſtions: mais Mylord , qui ſs 
croyoit deja fort avance vers la Caro- 
rine, fut eronne d'apprendre qu'il nous 
reſtoit a faire environ cent lieues. Cette 
nouvelle lui cauſa un violent chagrin. 

Il demanda avec empreſſement à mon 
eſclave ſi nous avions encore a craindre 
la rencontre de quelques Sauvages. 
Iglou lui dit que cela dependroit de no- 
tre bonne fortune, parce que ces bat- 
bares changeoient ſouvent d'habitation, 
& qu'il sen trouvoit toujours quelques- 
unes au long des montagnes. Je re- 
marquai que Vinquietude de Mylord 
n*etoit que pour {a fille; & comme cet 
-interert m'ctoit auſſi cher qua lui-meme, 
je preſſai Iglou de chercher tous les 
moyens qui pouvoient nous rafſurer 
contre le peril. Ce bon Eſclave, apres 
avoir reflechi quelques momens, nous 
fit cette propoſition: Je ſuis Ameriquain, 
nous dit-il, dela Nation des Abaquis, 
C'eſt, une Nation douce, & beaucoup 
plus humaine que la pliparr des autres 
- Sauvages, Elle habite une fort belle 

N | R ij 


. 
by * 
. 

f 
1 
| : 

- 
1 
1 
£ 
4 
273 
x8 
2? : 
7 1 
bt 
+ If 
$9 

i 

FH 
| 
Fi 


; 
. 
= 

i; 
4 

tt 


it 
T8 
11 
11 
1 
1 


196 His ToO1Reg 


vallce, dontelle eſt en poſſeſſion depuis 
long- tems, & qui n'eſt gueres plus loin 
qua trente lieues d'ici. Je m'y rendrai 
promprement, ſi vous le ſouhairez , & 
je vous amenerai de-la une eſcorte ſuf- 
fiſante pour vous conduire en süreté. 
Il ajoũta, pour inſpirer de la confiance 
a Mylord, que ſa famille tenoit un des 
premiers rangs dans les Colonies de 
Europe; qu ayant cte pris par les Eſpa- 
gnols & vendu au Gouverneur de PF lfle 
de Cube, il avoit vecu fort doucement 
dans ſon eſclavage; qu'il ſe ſouvenoit 


d'avoir vu Mylord a la Havana au Pa- 
lais du Gouverneur: enfin _— 


beaucoup d'aflection pour les Euro- 
peens , & tant d' attachement pour moi, 
qu'il eroit prèt a expoſer meme fa vie 
pour notre ſervice. 1 
Mylord l'entendant parler avec tant 
de zele & de raiſon, me demanda en- 
core une fois fi Pon pouvoit ſe fier a ſes 
offres juſqu'a un certain point. Je crois, 
lui dis je, pouvoir vous en repondre 
preſqu' autant que de moi-meme. Je 
Tai regu de Don d' Arpez, qui m'a ga- 
ranti ſa fidelite, & je l'ai miſe depuis à 


quantité d'Epreuves, Mylord voulut ſca- 


voir là deſſus fi les trente lieues qu'il y 
aygitjuſqu'a ſon habitation Etoient touts 


"2 
5 
4 1 
; 
. 
£ 
3 

3 
's 
5 
4 
2 
£ 
4 

3 


2 3 x MY . ey FIVE 
— 1 we n NY 7 9 We Roy 


7 
2. 
1 
5 
4 
55 
75 
us 
* 
4 
3 
* 
N 
5 


DE MR. CLEVELAND. 197 
a-fait hors de notre route, ſi ſon peu- 
ple étoit auſſi humain qu il le préten- 
doit, $il etoit aſſure d'en obtenit du ſe- 
cours, & fi l'on y etoit auſſi nud que 
parmi les autres Sauvages. Les réponſes 
d'Iglou ſatisfirent extremement le Vi- 
comte. Il lui dit qu'a le prendre de cer- 
tains endroits par leſquels nous devions 
paſſer pour gagner la Caroline, il n'y 
avoit point à ſe détourner de plus de 
dix lieues pour aller à la Vallée des 
Abaquis ; qu'il eroirt sur d' obtenir deux 
tout ce qu'il leur demanderoit , non- 
ſeulement par le credit de fa famille, 
mais encore plus par la joie que toute la 
Nation auroit de le revoir apres une 
abſence de {ix ans; qu'il n'y avoit rien 
de plus doux que le naturel & les uſa- 
es de ce peuple , & pour leut facon de 
2 vetir , qu'ils ètoient nuds a la verite 
pendant ſept ou huit mois de FPannee , 
a cauſe de Pexceſſive chaleur , mais 
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qu'ils ſe couvroient pendant PFhyver de 
| la peau des bètes qu' ils tuoient a la 
F chaſſe. N 

: Le Vicomte me prit en particulier. 
» Apres tant de malheurs , me dit- il, je 
G ne ſcais ſi je dois prendre la moindre 


confiance a la fortune. Mais fi. je croy ois 
votre Eſclaye ſincère & ſon rap port 
| R ii) 


is 
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fidele, je regarderois ce qu'il vient de 
mapprendre comme un bonheur dans 
la triſte ſituation od nous ſommes. Outre 
les perils que nous avons à courir juſ- 
qua la Caroline, & la longueur du che- 
min qui m' é pouvante, je me ſens une. 
extreme repugnance ame preſenter dans 
une habitation Angloiſe, avec ce miſé · 
rable equipage. Si j oſois compter fur 
les Abaquis, nous tacherions de gagner 
tous enlemble leur Vallée, nous nous y 
y fournirions de vètemens & de vivres;. 
& nous faiſant accompagner des plus 
réſolus, nous ſerions à couvert des in- 
ſultes, non- ſeulement des autres Sau- 
vages, mais peut-ëtre de celles memes | 
du Capitaine Will. Il me demanda ce 
que je penſois de ce projet. Je lui renou- 
vellai les aſſurances que je lui avois don- 
nees du bon caractere d'Jglou, & je lui 
dis que je remettois tout le reſte a ſa 
prudence. Il me fit approcher encore 
une fois cer Eſclave, & lui ayant fair 
rEperer tout ce qu'il avoit deja entendu 
avec de nouvelles circonſtances, il con- 
clut qu'en fix jours, ou plutòt en fix 
nuits (car c'etoit une suretè qu'il vou- 
loit toujours prendre, ) nous pourr ns 
nous rendre à la Vallèe des Abaquis. Ce 
qui nous reſtoit de vivres pouvoit naus 
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ſuffire juſques- là, de ſorte que le deſſein 
de ce voyage fut regarde comme une 
reſolution priſe. | 

Pendant que nous etions dan cet 
entretien, & que Pardeur impatiente 
que javois de revoir Fanny, interrom- 
poit a tous momens mon attention, la 
nuit prit enfin la place du jour. Je le fis 
remarquer a Mylord; il entendit ce 
que cela ſignifioit. Nous primes notre 
chemin vers Vendroit où nous etions at- 
tendu par les deux Dames, L'obſcutite 
n'ẽtoit pas ſi profonde qu'on ne put diſ- 
tinguer fort bien les objets. Papper eus 
Fanny. Helas ! dans quel état Pappercus- 
je? Quel nomdonnerai je aux ſentimens 
de tendreſſe qu'une vue fi chere &. ſi 
ſouhaitee me fit naitre? & comment 
exprimerai- je en mème- tems la douleur 
& la compaſſion dont je me ſentis pe- 
netre ? 2 

Ses femmes avoient employe aſſez 
adroitement le linge & les habits que 
javois envoyés pour la couvrir. Mais 
elle; avoit encore la tète & les pieds 
nuds. Ses cheveux étoient Epars ſur ſes 
epaules. Elle étoit aſſiſe proche de Ma- 
dame Riding, & elle avoit la tète ap- 
puyce (ur ſes genoux. Comme elle te- 
noit les yeux fermes , & qu'il ne paroiſ- 
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foir pas qu'elle nous appergut ? Regar- 
dez- nous, ma fille, lui dit Mylord; c'eſt 
Cleveland que je vous amene. Elle jetta 
les yeux ſur moi, & elle les baiſſa auſ- 
fitöt, avec un profond ſoupir. Je ſęa - 
vois bien qu'elle n'ëtoit point encore 
informee de mon innocence; de ſorte 
qu'bavec les plus violens tranſports dont 
on ait ſamais cre agitè, je ne laiſſois pas 
de demeurer froid & immobile a l'ex- 
tèrieur, ſans avoir meme la hardieſſe 
de me jetter a fes genoux. Son pere , 
qui ſugea aiſement d' od venoient mon 
ſilence & ma timidite, la fit lever, en la 
prenant par la main. Faites donc, lui 
dit- il, quelques honnètetés à Cleveland. 
Nous Favons accuſè injuſtement; il nous 
a toujours aimes. Elle fe leva, & je me 
jettai alors à ſes genoux devant elle avec 
une action ſi paſſionnèe, qu'elle n'eur 
pas be ſoin d' autre interpretation de mes 
fentimens. Je voulois baiſer ſes pieds; 
elle m'arrèta, & me priant d'une voix 
baſſe de me lever, je vis qu'elle verſoit 
une abondance de larmes, & qu elle ſe 
faiſoit effort pour retenir ſes gemiſle- 
mens. Mylord auſſi attendri que moi de 
Fetat od il la voyoit, me dit de Pembraf- 
ſer. Ah! Mylerd, nvecriai-je , je ne de- 
mande que d' ètre ſouffert a les geneux ; 
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& my jettant pour la ſeconde fois, j a- 
joùtai que je ne quitterois cette ſituation 
qu'avec la vie, ſi elle ne reprenoit pas 
les ſentimens de bonte qu'elle avoit eue 
pour moi. Soyez ſans inquierude, me 
repondit le Vicomte; je vous repons 
que ma fille vous aime, & que nous 
ſommes tous fort ſatisfaits de vous re- 
voir. VVV 

Madame Riding m'afſura la meme 
choſe, en m'embraſfant tendrement. Je 
leur adreſſai a tous trois, Pun après bau- 
tre, mille choſes tendres & touchantes; 
& Mylord s'etant aſſis, & nous faiſant 
ſigne de limiter, je pris ma place aux 
pieds de ma Souveraine avec plus de 
joie que jen aurois eu ſur le premier 
Trone de l' Univers. EY : 

Je ne ſcais comment le cœur peut 
paſſer ſi ſubirement d'une certaine ſitua- 
tion, à celle qui lui eſt oppoſèe: un inſ- 
tant produit quelquefois cette etrange 
viciſſitude. Eft-ce donc qu'il y a ſi peu 
de difference entre les mouvemens in- 
rerieurs qui font la douleur & la joie ? 
Ou plutor, n'eſt-ce pas en effet le mè- 
me mouvement, qui prend differens 
noms ſelon qu'il change d' objet & de 
cauſe? Qu' on y faſſe attention: une ve- 
ritable joie a les memes ſympromes 
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qu'une exceſſive douleur. Elle excite des 
larmes, elle ore Puſage de la voix, elle 
cauſe une delicieuſe langueur, elle at- 
tache Pame à conſidèrer le cauſe de ſes 
emotions, & de deux hommes tranſpor- 
tes Pun de joie & Fautre de douleur, je 
ne ſcais lequel ſouffriroit le plus volon- 
tiers qu'on lui. arrachar le ſenti ment 
dont il jouit. Pour moi qui wavois pu 
retenir mes pleurs a la vue du ttiſte ètat 
ou javois trouvè Mylord & {a fille, je 
m apperqus que j en verſois encore lorſ- 
que je commengois a n'etre plus occu- 
pẽè que du bonheur de les revoir & d'erre 
rentre dans leur eſtime. J'avois les yeux 
attaches ſur Fanny: Pobſcurite ne pou- 
voit me faire perdre un ſeul de ſes re- 
gards. Je lui reprochai rendrement , a 
elle & a ſon pere, les peines mortelles 
que leurs injuſtes ſoupgons mavoient 
cauſces; je demandai d'en etre dedom- 
mage par le redoublement de leur affec- 
tion: ils me le promirent de la maniere 
la plus tendre, & Fanny elle- mème, au- 
roriſce par ſon pere, & touchee des 
remoignages de ma paſſion, ne le refuſa 
point a mes innocentes careſſes. 
Nous paſſàames dans cet erat une par- 
tie de la nuit, & nous confirmant dans 
la reſolution de nous remettre a la con- 
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duite d'Iglou, nous partimes quelques 
heures avant le jour pour prendte le 
chemin de la Vallte. des Abaquis. Les 
deux Dames le ſervirent de nos chevaux. 
Nous <etiolis continuellement autour 
dbelles, & ſi attentifs à leur rendre tou- 
tes ſortes de ſervices, qu'elles ne ſouf- 
frirent point d' autre incommoditè pen- 
dant ſept nuits de marche que celle du 
mouvement du cheval. Nous nous ar- 
rètions au point du jour dans quelque 
lieu couvert, & nous paſſions le tems 
juſqu'au ſoir a nous entretenir de nos 
| aventures , ou a prendre du repos & 
quelques rafraichiſſemens. Il me vint a 
Feſprit plus d'une fois de propoſer a 
Mylord Vaccompliſſement de les pro- 

meſſes, ceſt-a-dire, execution de ſon 
mariage avec fa fille. Pen parlai a Fan- 
ny. Qui ſcait lui dis-je , a quoi le Ciel 
nous relerve 2 Un mal-entendu m'a ex- 
poſe au malheur de vous perdre dans 
un tems où nous n'apprehendions rien 
de la fortune. Aujourd'hui nous ſommes 
peut ètre a la veille de quelque nouvelle 
diſgrace , qui peut nous feparer plus 
long-temps que jamais. Ah! sil falloir 
vous quitter ſans Ctre a vous J..., Helas ! 

epris-je apres un moment de reflexion, 
ſoit aptès, {oit avant le bonheur de vous 
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etre uni, il ne faut plus eſperer que je 
uiſſe vivre ſans vous. Mais quelle plus 

douce conſolation pourrois- je ſouhaiter, 
meme en mourant , que de vous appar- 

renir par les liens du mariage ? Chere 

Fanny, n'y conſentez-vous pas? Ai-je 
quelque choſe à combattre dans votre 
cur ? : 

Elle me repondit que Jen etois le 
maitre abſolu; qu'elle me laiſſoit le ſoin 
de notre bonheur commun, & quelle 
le ſouhaitoit autant que moi. Nous ne 
tarderons donc gueres a l'obtenir, re- 
pris- je, & je m' adreſſai ſur le champ a 
Madame Riding, que je priai de faire 
cette propoſition a Mylord. Elle ne re- 
fuſa point de s en charger: mais elle me 
fir craindre d'y trouver quelque difh- 
cultè, parce qu'il n'y avoir point d'appa- 
rence, me dit- elle, qu'il conſentit a me 
donner (a fille ſans les ceremonies de 
TEgliſe. Cependant elle fit naitre Vocca- 
ſion de lui en parler, & elle fut ſurpriſe 
de lui entendre dire, non - ſeulement 
qu'il y avoit deja penſe, mais que ſon 
deſſein Etoit de prevenir ma demande fi 
nous pouvions jouir d'un moment de 
tranquillitè chez les Abaquis  _ 

Notre route s acheva fort heureuſe- 
ment. Lorſque nous fümes a une cer- 
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taine diſtance de la principale habita- 
tion, Iglou nous fit entendre qu'il etoir 
a propos qu'il y entràt ſeul, pour diſpo- 
ſer (on peuple en notre faveur, & le pre- 
parer à nous voir ſans crainte & ſans 
etonnement. Je le pris a Pecart. Iglou, 
lui dis- je, tu vois avec quelle confiance 
nous t'abandonnons notre vie & notre 
liberté. J'ai repondu de toi a Mylord. 
Ne trahis point ton Maitre, & ſouviens- 
toi de la bontè avec laquelle je rai tou- 
jeurs traité. Il ſe jetta a mes pieds avec 
un tranſport de joie, & il me proteſta 
que loin de meriter que j euſſe la moin- 
dre defiance de ſa fidelite, il alloit me 
faire voir non - ſeulement qu'il nous 
Eroit dèvouè entierement , mais encore 
que les Eyropeens ne rendent point juſ- 
tice aux Americains, en les prenant tous 
pour des hommes brutaux & farauches, 
| nous quitta en nous promettant de 
ne pas nous cauſer d'impatience par ſa 
lenteur. Quoique Mylord eut étè Pay- 
teur de ce voyage, je remarquai que ſe 
voyant ſi proche d'erre livre a la diſcre- 
tion d'un peuple barbare & inconnu, il 
netoit pas exempt d'inquietude, Pour 
moi qui 2 parfaitement mon 
Eſclave, je n'avois point d' autre crainte 
que celle qui eſt inſéparable de la- 
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mour, meme dans Feloignement du 
danger. | £ 
glou revint vers le milieu du jour. 
Mais il ſe preſenta d'abord ſeul, ce ne fut 
que par une precaution ſemblable a 
celle qu'il avoit voulu garder avec ſes 
compattiotes, c'eſt-à dite par la crainte 
de nous cauſer quelque allarme ſi nous 
Peuſſions vd trop bien accompagne. 
Nons entendimes {on rapport avec em- 
preſſement. Il nous dit d'un air ſatis- 
fait que nous connoitiions bientor s'il 
Etoit conlidere par les ſiens. Il nous 
prevint ſeulement ſur quelques-unes de 
leurs courumes, qui pourroient nous 
paroitre biſarres & incommodes, & il 
nous pria particulierement de ne pas 
nous offenſer de la curioſitè avec la- 
quelle on s' approcheroit de nous pour 
obſerver nos manieres & notre figure, 
II wavoir point fini ſon diſcours que 
nous vimes ſortir de Phabiration un 
gros de Sauvages , qui n'etoit pas com- 
pole de moins de cinq ou fix cens per- 
tonnes. Iglou nous pria encore de ne 
pas nous allarmer. II nous apprit que 
c'etoit par l'ordre des Chefs, & pour 
nous faire honneur, qu'une partie des 
Habitans s' etoient aſſemblés pour venir 
au- devant de nous, Ils $'ayancerent en 
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effet vers le lieu où nous é tions. S'erant 
artètèes a cinquante pas de diſtance, ils 
parurent attendre qu'Iglou retournat a 
eux pour leur marquer la conduite 
2 devoient tenir. Je lui dis qu'il nous 
feroit plaiſir d*empecher toute cette 
troupe de s approcher, & qu'il ſuffiſoĩt 
qu'il nous amenat les principaux. Pen- 
dant qu'il alloit a eux, Mylord donna 
ordre au petit nombre de pertonnes qui 
compoſoient ſa ſuite, de garder beau- 
coup de meſures avec les Sauyages & 
de les traiter toujours avec douceur, 
II n'y en eut que douze ou treize qui 
ſe détacherent du corps, & qui ſuivi- 
rent Iglou. Nous nous tinmes debout 
pour les recevoir. Iglou leur ayant mon- 
te Mylord, comme celui a qui ils de- 
voient rendre leurs premiers reſpects, 
ils le ſaluerent en courbant le corps & 
en croiſant les bras de mille fagons dif- 
ferenres, Ils me firent enſuite les memes 
civilires, & ils wen adreſſerent pas moing 
aux deux Dames. Cette premiere cere. 
monie ſe paſſa en ſilence, Iglou prit en- 
fin la parole pour eux, & il nous aſſura 
en leur nom qu'ils ètoient charmes de 
nous voir, & qu'il n'y avoir point de 
ſervices qu' ils ne fuſſent diſpoſès à nous 
rendre. Mylord lui ordonna de leur ré- 
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pondre que nous etions perſuades de 
leur gcnerofite & de leur bonne foi, & 
que c'croit ſur ce fondement que nous 
n'avions point apprehende de venir par- 
mi eux pour leur demander leur aſſiſ- 
tance & leur amitie. 

Auſlitor que ces complimens furent 
finis & qu'ils parurent prendre confiance 
a Fair ouvert & ſincere que ndus ta- 
chions de repandre dans nos manieres 
& ſur nos viſages, ils nous firent des ca- 
reſſes beaucoup plus familieres. Ils nous 
baiſerent pluſieurs fois au front & à la 
poitrine. Ils nous regardoient avec une 
apparence d' ẽtonnement, & je crus ap- 
percevoir du bon ſens & de la reflexion 
dans la maniere dont il ſe communi- 
quoient leurs remarques. Leur figure 
n'avoit rien d'effrayant. Tous les Sau- 
vages de cette partie de PAmerique ont 
communement la taille haute & droite. 
Ils ſont baſanes, mais ſans ètre noirs ni 
olivatres. La couleur de leur peau eſt 
une eſpèce de brun fonce qu'ilsappor- 
tent preſque en naiſſant, & qui ſe ſou- 
tient dans le meme ctart pendant toute 
leur vie. Ils ſont nuds, excepte au milieu 
du corps. On voit briller un certain feu 
dans leurs yeux, qui fait bien juger du 
fond de leur ame; & quoiqu il y ait en 

general 
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general quelque choſe de farouche dans 
leur air & dans leurs regards, on ne 
ſcauroit dire que ce ſoit ferocite, ni 
ue leur exterieur ſoit capable de cau- 
er de Pepouvante. La plipart etoitent 
armes arcs & de flèches, & quelques- 
uns avolent la tète ornee de plumes, 
qui traverſoient biſarrement leurs che- 
veux. pe" 
Quelque attention qu'ils euſſent tous 
a nous obſerver, fen remarquai deux 
qui s attacherent a moi plus particulie- 
rement, & qui me renouvelloient a tous 
momens leurs careſſes. Iglou me fit con- 
noitre que l'un étoit ſon pere & autre 
ſon frere. II leur avoir deja dit que Je- 
trois ſon maitre , & que je Pavois tou- 
jours traite avec une indulgence qu'on 
n'a point ordinairement pour un El- 
clave, de ſorte qu'ils s efforęoient a Fen- 
vi de me marquer . leur reconnoiſſance. 
Ils conſerverentcette diſpoſition ſi conſ- 
tamment, qu'ils ne ſe laſſerent point 
dans la ſuite de m'en donner fans ceſſe 
de nouvelles preuves. | 
Iglou nous propoſa de nous rendre 
dans Phabiration. Nous y confentimes. 
Apeine Pettt-il dit aux autres Sauvages, 
que fur un ligne quits firent à ceux qui 
ne Sctoient point encore approchés, 
Tome Tl, © 4 © ; 
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nous les vimes accourir vers nous avec 
| * Il fallut eſſuyer pendant 

ong- tems leurs ſalutations & leurs ca- 
reſſes. Il y avoit parmi eux quelques 
femmes qu'Iglou preſenta à Fanny & 
a Madame Riding. Lune eroir ſa ſœur. 
Il me pria d'engager Fanny a recevoir 
ſes ſervices, & a ſoufff ir qu'elle fut con- 
tinuellement aupres d' elle. Ces femmes 
Etoient de la méème couleur que leurs 
Epoux, mais clies avoient quelque choſe 
de plus doux dans le vifage & dans les 
yeux. Fanny traita avec bonte la ſœur 
d'Iglou, qui s appelloit Rem. Nous en- 
tendions pendant ce tems-la un btuit 
contus de paroles dont nous ne pou- 
vions diſtingner Farticulation; & com- 
me les marques d'amitiè ſe renouvel- 
loient ſi ſouvent , qu'elles commen- 
coient a nous devenir incommodes, je 
_ temoignai a Iglou que nous ſ{ouhai- 
rions d etre conduits dans quelque lieu 
ol nous puiſſions erre plus rranqui!es. 
Il me dit qu'on nous avoit prepare des 
logemens od nous ſerions les maitres, 
& dont on naccorderoit Fentree qu'a 
ceux que nous y voudtions recevoir , 
mais qu'il falloit donner quelque choſe 
_ aVardeur de ſon peuple, dont la con- 
duire fe régloit ordinairement par les 
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premieres impreſſions. Nous fumes obli- 
ges, pour ſuivte ce conſeil de ſoufftir 
qu'on nous portat a Phabitation d'une 
maniere extremement biſarre. Chacun 
de nous fut pris par deux Sauvages qui 
nous firent aſſeoir ſur leurs mains, 
qu' ils tenoient liées Pune a Pautre par 
les doigts, pour compoſer une eſpece de 
banc, & nous faiſant paſſer les bras a 
droite & a gauche ſur leurs éëpaules & 
autour de leur cel, ils nous tranſpor- 
terent dans cette poſture avec une le- 
gèretè ſurprenante Peſpace de plus cinq 
cens pas qu'il y avoit juſqu'a F habita- 
tion. Nous trouvames fort peu d' ordre 
& de nettete dans leurs rues & dans 
leurs maiſons. Leurs rues ne {ont nulle- 
ment pavees, mais le fond en eſt de ſa- 
ble, ce qui les rend tres-incommodes en 
Ere, a cauſe de la pouſſiere que le moin- 
dre vent agite continuellement, Les 
maiſons ſont compolees d'un melange 
de bois, de terre & de cailloux. Elles 
n'ont point de double ctage, mais en 
recompentle elles ſont fi longues & fi 
larges, qu'une ſeule ſuffit commune- 
ment pour loger deux ou trois familles. 
Il n'y a que les principaux chefs qui en 
ayent de particulieres, On en tenoit 
p tete pour nous une des plus commodes. 

| | | S ij 
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Nous y entrames avec joie pour nous 
delivrer de la foule du peuple, & quoi- 
que les Chefs y fuſſent entres avec 
nous, ils eurent la complaiſance de ſe 
retirer, lorſqu Iglou les eut averti de 
notre part que nous avions beſoin de 
re pos. e | 

En effet, la fatigue & les inquicetudes 
d'un ſi long & ſi dangereux voyage nous 
avoient rendu le repos abſolument ne- 
ceſſaire. Iglou nous fit apporter par 
quelques Sauvages qui avoient regu or- 
dre de nous ſervir, un grand nombre de 
peaux , dont il nous fit compoter des 
kits, auſh conformes qu'il lui fut poſſi- 
ble aux uſages de P Europe. Il triom- 
phoit de joie en nous faiſant rendre ces 
fervices, qui nous marquoient non- ſeu- 
je ment ſon affection, mais encore l' au- 
torite de fa famille, & la coniideration 
ou il etoit parmi les Abaquis, Ilne nous 
avertiſſoit pas meme d'une autre ga- 
lanterie qu'il nous avoit fait preparer , 
& par laquelle il vouloir agreablement 
nous fur prendre. Tandis qu'il étoit a 
nous entretenir de quelques coutumes 
de {a Nation, nous vines notre por- 
re Souvtir , & une douzaine de jeu- 
nes filles entrer avec des corbeilles char- 
gees de viandes roties , & des meillcuts 


” 
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fruits du pays. Elles nous les ſervirent, 
ſinon avec magnificence, du moins avec 
aſſez de proprere pour ne nous laiſſer 
rien appercevoir de dégoũtant. Nous 


ne pùmes refuſer d'en manger quelque 


choſe, quoique la faim ne fut pas no- 
tre beſoin le plus preſſant. Les filles Sau- 
vages danſerent pendant notre repas, 
Iglou les animoit, croyant ce ſpectacle 
fort propre à nous divertir. Enfin je lui 


fis connoitre que nous ſouhaitions de 


demeurer libres. 


Avant que de nous livrer au ſommeil, 


nous nous entretiumes long- tems de Pe- 
tat de notre fortune. Mylord nous té- 
moigna qu'il croit fort (orisfair davoir 
pris le parti de venir chez les Abaquis. 
Tour ce que nous avions vu jufqu'alors 
de cette Nation rèpondoit parfaitement 
aux promeſſes d' Iglou. Nous etions du 
moins aſſures de pouvoir nous y delaſ- 
ſer tranquillement pendant quelques 


jours. Pour Peſcorte 2 nous euſſions 


ſouhaire d' obtenir juſqu'à la Caroline, 


nous ne crumes point que ce fur une 


propoſition a faire des les premiers mo- 
mens de notre arrtvee. Ceroit Iglou qui 
devoit nous mènager cette faveur, & 
nous commencĩons à voir fort bien qu'il 
ne lui ſeroit pas difficile de nous la faire 
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accorder, Tout s'achemine heureuſe- 
ment, reprit Mylord, apres ces refle- 
xions, & je ne ſcais comment nous 
pourrons aſſez reconnoitre les obliga- 
tions que nous avons a Cleveland. Un 
diſcours ſi obligeant fut une ouverture 
extfemement favorable pour mes deſirs. 
Ty repondis auſlitdt de la maniere la 
plus propre a faire connoirre leur ardeur, 
& Mylord qui comprit le ſens de ma 
reponſe , me dit ouvertement que Fan- 
ny ſeroit mon épouſe quand je vou- 
drois la recevoir. Quand je le voudrai! 
O Dieu! myecriai-je , peut-il y avoir a 
preſentle moindre delai , & remettrons- 
nous a un autre jour ce qui peut - etre 
exEcure des ce moment? Vous allez 
trop vite , repartit Mylord ; attendons 
du moins que le jour vienne nous Eclai- 
ter. Jai fait reflexion , ajouta-t-il, que 
nous ſommes fans Miniſtre : mais cette 
dificulte n'empechera point que je ne 
vous donne ici ma fille. Lautorite ſa- 
cerdotale n'ajoũte rien d' eſſentiel a celle 
d'un pete. Mon conſentement & ma 
benediction ſupplèeront au defaut des 
ceremonies dePEpliſe, & nous le repa- 
terons dans la ſuite par une celebration 
pius canonique, | | 

Cette aſlurance for melle me mit dans 
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la plus douce (ituation oli je me ſois trou- 
ve de ma vie. J'oubliai tous mes mal- 
heurs. Je me flattai meme qu'il ne pou- 
voit plus nven arriver, & que jallois 
erre cleve pour toujours au- deſſus de la 
fortune & de tous les revers. Il eſt vrai 
que ma joie étoit melee de quelque 
triſteſſe, lorſque je penſois a Vetat au- 
quel Fanny étoit reduite , & aux mile- 
rables circonſtances qui alloient accom- 
pagner le plus heureux de tous les eve- 
nemens. Quelle fete ! Quelle pompe 
nuptiale ! Dans le fond de FAmerique, 
au milieu d'un Peuple barbare, depour- 
vi des commodires les plus neceſſaires 
a la vie. Je craignois meme que Fanny , 
rouchee comme elle ètoit de Pexces de 
notre miſere, n'en fut moins ſenſible a 
notre bonheur commun, & que cela ne 
me derobat quelque choſe de ſa ten- 
dreſſe & des marques que j oſois en at- 
tendre. Je lui communiquai mes crain- 
res. Sa reponſe les confirma. Helas! me 
dit-elle, quelle biſarre deſtince | Quels 
auſpices pour les ſuites de notre amour 
& de notre mariage! Elle prononca ces 
quatre mots, en me errant la main, 
& en laiſſant tomber quelques larmes. 
Je frèmis moi-meme d'un ſi triſte pre- 
ſage : mais rejettant ce mouvement 
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comme une foibleſſe, je ne penſai qu'a 
raſſurer Fanny. Notre tendreſſe, lui 
dis- je, & notre conſtance Pemporte- 
ront ſur la malignite de notre ſort, Je 
ne mallarme de rien, ſi vous m'aimez. 
Ah! ſi je vous aime ! reprit-elle rendre- 
ment. N'eft-ce pas encore un preſage 
terrible pour moi, que vous en puil- 
ſiez douter ? Non, ajoũta-t-elle, en re- 
doublant ſes larmes, je ne ſerai pas plus 
heureuſe que ma mere. Peus beaucoup 
de peine à diſſiper ſes frayeurs & ſon 
agitation, & j'y employai une partie de 
la nuit pendant que Mylord & Mada- 

me Riding la paſſoient a dormir. 
J'erois d'autant plus penerre de Vin- 
quicrude & des preſſentimens de Fan- 
ny, que je la connoillois d'un carac- 
tere d' eſprit ſolide, & fort ſuperieur 
aux petites craintes du vulgaire. Cepen- 
dant, comme je ne prevoyois rien, du 
moins par rapport à elle & à moi, qui 
dur me cauler de veritables allarmes , 
je ne laiſſai pas de paſler tranquille- 
ment une nuit qui devoit ètre ſuivie du 
plus heureux jour de ma vie. Tous les 
deſirs de mon cœur ſeront demain ſa- 
tisfaits, diſois- je en m'endotmant, 
j obtiendrai ce que j'aime; jen ſerai 
plus fort contre les coups de la fortune. 
| L'erude 
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Letude de la ſageſſe ſera deſormais ma 


ſeule occupation; Jy trouverai toujours 


aſſez de reſſource pour me defendre 
contre des maux d'une certaine nature.” 


L'indigence , par exemple, n'aura ja- 
mais ſe pouvoir de me cauſer un mo- 
ment de chagrin. Si je ſuis foible par 
quelque endroit , C'eſt par le cœur, & 
c'eſt heureuſement de ce core-la que je 


ſerai le moins ex pole, puiſque j epouſe 
de main Fanny, & que rien dorenavant | 
ne {era capable de me ſeparer delle, 


non plus que de Mylord & de Madame 


Riding, Le ſommeil me prit dans ces 


penſées, & je ne me reveillai le lende- 
main que pout les reprendre avec un 
renouvellement de joie & de contente- 
ment. 425 £30] „ 
Iglou, qui fut informè de la conclu- 
ſion ſi prochaine de notre mariage, ſe 
donna er de mouvement ſans 
m'en avertir, pour engager ſes compa- 


triotes à le celebrer d'une maniere Ecla- 


tante. Je paſſe ſur cette fete ridicule, 
que nous fumes obliges de ſouffrir * 
des vũes d'interet, Nous n'y conlideri- 


mes que Purtilicte dont notre complai- 


{ance nous pouvoit etre pour nous con- 
cilier de plus en plus les Sauvages. II 


fallur accepter un feſtin, qui nous fut 


Tome I J. 


T 


88 | ito ont beta oe rr 5 3 


— — — — — en 
— —2—— ˙—ßÜ¹ Ü * 2 2 


23% Ha s.7 .0.%.hs 


offert par. les priggiggaz „& conſentir 
à preudte place a tab 


obſerver leurs cerèmo nies. Il en laiſſa 
la direction au pere d Iglou, qui tenoit 
un des premiers rangs dans Faſſemblce. 


Aufficor que le ſouper fut fini , ce Sau- 


vage vint me prendre A la table oli 
jerois aſſis, pendant, que ſa fille pre- 


noit auſſi Fanny par la main. Ils nous 


firent avancer tous deux au milieu de la 


maiſon, & tous les aſſi lans formerent 


un cercle autour de nous. Rem, ſœur 


d'Iglou, me_ preſenta une eſpece de 
corde, compolce d'ecorce d' arbre, & 
elle me fit entendre- qu'il falloit que je 


la reguſle pour lier Fanny a la ceinture. 


Elle me fit ſerrer fortement les nœuds. 


Enſuite offrant à Fanny le bout de la 
meme corde, qui etoir fort longue, 


elle laida à me la paſſer auſſi autour du 


corps, & me lier comme elle Peroit el- 
le. mẽme. Nous te nions ainſi Fun a bau- 
tte, à la diſtan ce de deux ou trois pas. 
Tous les Sauvages s approchereat alors 
ſucceſſivement, & feignirent Yun apres 
Fautre d' employer toute leur adreſſe 
pour deſſerrer nos nœuds. A meſure que 


chacun d'eux ſe retiroit, il remoignoit, 
par un branlement de tète & par quel- 


table avec eux: My- 
lord ſe fic meme un plaiſir de nous faire 
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qui-dut erre capable de les rompre, 


\ 
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ques paroles, que ſon entrepriſe n avoit 


pu rcuſſir. Loriqu'ils eutent ache de 
nous delier par adrefle. , ils revinrenc, 
dans le meme ordre, & ils parurent 


faire de orands efforts pour rompre la 
corde. Cette tentative nayant pas eu 


lus de ſucces que la premiere, le pere 
d'lglou & ſa fille nous conduiſirent au- 


pres de Mylord, & ils lui dirent, com- 


me nous Lapprimes enſuite par Vex- 
plication d'Iglou, qu' ils avoient trouve 
{a fille lièe comme il la voyoit, qui ils 

s etoient efforces inutilement de la met- 
tre en libertè, & que c'étoit 4 lui a 
tenter s'il rèuſſiroit plus heureuſement. 
On lui avoir mis entre les mains une 
corde qu'on lui fit jetter pour toute rë- 


| pouſe autour de ſa fille &de moi; il nous 


lia ainſi Etroitement I'un avec Fautre, 
& outte les nœuds qu'il fir a fa propre 


corde, il en ajouta quelques - uns à ceux 


que nous avions faits a la notre, Les 
Sauvages tèmoignerent leur applaudiſ- 

ſement par de grands cris. L'un d'entte 
eux dit alors en levant la voix, que les 
efforts qu'on avoit faits pour nous délie: 
stant trouves inutiles, & le pere lui- 


meme ayant contribue a ſerrer nos 


liens, il fy avoit plus rien au monde 


2 "= 


8 
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que nous n'avions a nous plaindre de 
perſonne, puiſque nous nous en étions 
charges yolontairement; qu'il Etoir bien 
_ clair que c*eroit le ſoleil meme'qui nous 
avoit inſpire cet envie; qu'il béniroit 
notre union, & que nous devions lui 
promettre, par reconnoiſſance, de ne 
nous repentir jamais de Pavoir formèe. 
Les Abaquis edorent le ſoleil, & ne 
reconnoiſſent point d'autre Divinité. 
Tl eut fallu, pour achever notre ma- 
riage, ſelon leurs coutumes, prendre 
cet aftre à téèmoin de la conſtance de 
notre engagement. Mais ayant d'autres 
principes de religion, je choiſis ce mo- 
ment pour jurer une foi erernelle a 
Fanny en preſence du Ciel & de ſon 
pere, & elle fit en mème- tems la meme 
_ choſe à mon egard, par Fordre de My- 
lord, qui lui dicta lui-meme ſes expreſ- 
ons. Il nous fit ajouter a c ferment la 
promeſſe de nous preſenter aux pieds 
des Autels auffitòôt que nous en aurions: 
la commodire , pour y recevoir la be- 
neédiction d'un Miniſtre, & il nous 
donna enſuite la ſienne avec les plus 
vives marques de tendreſſe & de ſatisfac- 
tion. Je me jettai a ſes genoux, dans 
un tranſport de joie & de reconnoiſ- 
fance. Je demeurai quelque tens ſans 


— 
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pouvoir m exprimer. Tant de bonheur 


& de contentement me paroiſſoient un 
ſonge. Je me demandai mille fois {1;j'e- 


tois encore ce malheureux Cleveland, 
accoutumè a ſouffrir & à ſe plaindre; 
& je me crus reconcilie pour toujours 


avec la fortune. TED 
 Apres avoir ſouffert pendant quel- 


ques momens les careſſes & les felicita- 


tions biſarres des Sauvages, nous re- 


tournàmes A notre cabane. Mylord, qui 


avoir été fort content du zele de ces 
Barbares, changea la reſolution qu'il 
avoit priſe de ne pas leur propoſer 
fitor de nous accorder une eſcorte. II 


crut au contraire que ce ſeroit dans 


la premiere ardeur de leur amitic que 


nous en obtiendrions plus facilement 
ce ſecours, & il Soccupa avec Iglou a 
_concerter. de quelle maniere il leur fe- 
roit cette propoſition. Je leur laiſſai ce 
ſoin tandis que /Jerois occupè avec ma 

chere Epoulea ſatisfaite mon amour & 


le ſien. R „ 2 TG one 
Jetois tendre & paſſionne , & Fan- 
ny étoit autant que moi. Cependant 


croita-t-on que dans une nuit toute 


conſacrèe a la joie & aux douceuts de 
amour, la triſteſſe & la douleur me 


firent encore ſentir leur amertume? 
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Mis Hs Toes | 
Etrange captice du fort, qui ne m'a ja- 
mais laifie goüter de plaitr fans melan- 
ge! Je tenois Fanny dans mes bras; je 
naurois pt me former meme l'idee 
d'une condition plus douce: mais dans 
le tems que je recevois ſes plus tendres 
careſſes, je nvappercus qu'elle pouſſoit 
des ſoupirs qui ne pouvoient partir 
d'un cœur heureux & tranquille. Je lui 
en fis des reproches, auxquelles elles ne 
— repondre fi bien, qu'elle ne me 
aiſſat beaucoup d'inquietude. Jen au- 
ros accuſe fon n ſi j'euſſe 
pn dauter de fon amour; mais jen avois 
des preuves, que rien n*etoit capable de 
me rendre ſuſpectes. Je remarquai me- 
me qu'elle Saffligeoit de m' avoir laifſe 
d<couvrir quelque choſe de ſon trou- 
ble, & quelle s efforgoit de me faire 
prendre une autre opinion de ſes ſou- 
irs. Je la preſſai en vain de S expliquer, 
| a moi qui Vadorois, a moi qui ne vou- 
| lois vivre que pour lui plaire. Elle ſe 
14 plaignit à ſon tour de Vinjure que je fai- 
1 ſliois à fa tendreſſe, & elle me forca de 
1 renfermer mes agitations dans mon 
cœur. Mais elles n'en ſubſiſterent pas 
f moins, & je ſentis trop bien qu'il man- 
| quoit quelque choſe a (a fe!icite, & par 
conſequent a la mienne. 


DB MR. CLEVELAND. 223 
_ Noeanticipons point ſur cette nou velle 


* 


5 d'autres infortunes, qu'en ſuivant ſim- 

5 plement l'ordre des evenemens de ma 

c vie, j'aurai toujours de quoi ſourenir 

: Fattention de mes Lecteurs. 

ij Les nouvelles aſſurances que je re- 

> cus de PaffeQion de Fanny, furent fi 
perſuaſives, que les joignant aux preu- 

ves paſſèes, ſe ne crus pas pouvoir en 

> douter un moment fans lui faire injuſ- 

8 tice, Ainſi je conclus a n'attribuer les 

e marques de {a triſteſſe qu'a la mauvaiſe 

2 ſituation de notre fortune, & a mille 

: incommodités que rout notre zele ne 

- pouvoit Pempecher de reſſentir. Je {ca- 

e vois d'ailleurs que le fond de ſon hu- 

M meur étoit une melancolie douce qui 
, Pabandonnoit rar-ment , meme dans la \ 
— condition la plus heureuſe; & loin d'a- | 
e voir de Feloignement pour ce carac- i 
i - tere, je le goùtois extremement , parce "588 
le qu'il diſpoſe toujours un cœur à la ten- i 
n dreſſe & à la fidelirs., Je me contentai fl 
as donc de la faire ſouvenir que ce n'etoit il 
n- point a moi qu'elle devoit faire un myſ- ml 
ar tere de ſes peines, puiſqu'elle eroit bien 


ſource de peine. Quoique je nen aye 
gucres eſſuyè de plus ſenſibles, elles ont 
ErE precedees par un fi grand nombre 


aſſure que ma vie mème ne ſeroit ja- 
T iv 


as :41107,012.4) 
mais epargnee pour les diſſiper ou pour 


les ptèvenir. Elle eutla prudence de ne 
laiſſer rien appercevoir a Mylord de ce 
petit demeie. Nous apprimes le matin 


qu'Iglou avoit choiſi ce jour-la pour 
propoſer notre depart aux Sauvages , 
& pour leur demander la faveur que 
nous attendions d'eux. Il n'y avoit point 
de raiſons qui puſſent nous empecher 


de l'eſpéerer, de ſorte que nous comp- 


tions {ur d'heureuſes nouvelles à fon re- 


tour. Il revint neanmoins d'un air a 


nous faire craindre que {a commiſſion 
n'eùt point reufſi, Je me ſuis hate de 
venir ſeul, dit-il triſtement a Mylord, 
pour vous prevenir {ur le ſujet qui va 
amener ici nos principaux Chefs. Je leur 
ai expliquè vos deſirs, & Pintention od 
vous Ctes de vous rendre inceſſamment 
ala Caroline. Ils ont paru affliges de vo- 


tre réſolution, qui les privera ſitôt du 


plaiſir de vous voir. Cependant lorſ- 
que je leur ai fait entendre que vos af- 
faires le demandent neceſlairement , & 
que vous regarderez comme une preuve 
de leur amitiè qu' ils y conſentent, ils ſe 
ſont accordés tous d'une voix à vous 
laiſſer la liberté que vous defirez, Pour 
Feſcorte elle vous ſera accordee auſſi 
nombreuſe que vous la demanderez , & 


| 
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le deſir d'en erre eſt deja ſi repandu, 


que chacun ſollicite avec empreſſement 


our obtenir cet honneur. Je croyois 
Paffaire heureuſement finie, continua 
Iglou, & je me diſpoſois a revenir pour 
vous en rendre compte, lorſqu'un des 
plus anciens de la troupe a fait une pro- 
poſition qui va vous cauſer beaucoup 
de chagrin. C'eſt de vous laiſſer partir, 


a la verite; mais de retenis ici mon Mai- 


tre & ma Maitreſſe. Iglou parloit de Fan- 
ny & de moi. Ce deſſein, ajoũta-t-il, 
a ere recu de tout le monde avec des 
cris de joie & dapplaudiſiement. Je 


me ſuis efforce en vain de le faire chan-_ 


ger, en leur repreſentant que vous fe- 
riez difficultè d'y conſentir. Ils ne m'ont 
point ecoute, & vous allez les voir ici 
en foule pour vous le declarer a vous- 
meme. . 

Ce recit nous cauſa tout Petonne- 


ment qu'on peut $'imaginer. Je ne pus 


m'empecher de faire des reproches a 
Iglou de nous avoir engages dans cet 
embarras, & de lui demander ou ctoit 
{a bonne: foi & celle de ſes compatrio- 
tes? Ce pauvre garcon ne me repondit 
que par des larmes, qui marquoient fa 
fincerite & ſon deſeſpoir. Les Sauvages 
ne tarderent point a paroitre. Ils firent 
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expliquer leur demande à Mylord par 
Iglou, & ſans attendre fa reponte, ils 
nous environnerent , Fanny & moi, 
our nous donner des temoignages de 
ja joie qu'ils avoient de nous conſer- 
ver parmi eux. Je me degageai de leurs 
mains, & m'approchant de Mylord, je 
Tembraſlai & je ſe ſerrai de mes bras, en 
tachant de leur faire entendre par mes 
fignes que je ne voulois point me {e- 


parer de lui. Nous dictàmes a Iglou tout 


ce que nous crumes de plus propre ales 
attendrir ou a les perſuader. Il ne me pa- 
rut point qu'ils fiſſent meme attention a. 
la force de nos raiſons. Ce n' toit plus 


qu'un bruit tumultueux de gens qui dan- 


ſoient autour de nous, & qui nous bai- 


ſloient affectueuſement an front & a la 


poitrine. Mylord voyant bien qu'il ſe- 
roit difficile de les ſaire changer de pen- 
ſee, prit le parti de leur faire dire qu'il 
demandoit quelque tems pour deliberer 
ſur leur priece. Ils ſe retirent, ſur quel- 
ques inſtances que nous leur fimes de 
nous laiſſer ſeuls. 

Il ſeroir difficile de ſe repreſenter no- 
tre incertitude & notre affliction. Nous 
tinmes conleil ſur cet errange evene- 
ment. Il ne ſembloit pas qu'il y eut deux 
partis a prendre: car abandonner My - 


pt: Mx. CLEVELAND. 217 
lord pour demeurer parmi les Abaquis, 
n'eroit pas meme une choſe a mettte 
en d<liberation, Mais la dithcalre eroir 
de trouver les moyens de Sen défendre. 
Iglou nous confeſſoit avec larmes que 
les Sauvages ne revenoient gueres d'une 
reſolution qu'ils avoient une fois priſe 
avec tant de joie & d' unanimitè, & que 
ce n'etoit ni par raiſonnemens, ni par 
prieres qu'il falloit eſperer de les fle- 
chir. Ils avoient congu, me di ſoit-il, 
de Faffection pour Fanny & pour moi. 
Ils prerendoient nous en donner une 
forte marque en nous retenant, mème 
malgre nous. Vous obtiendrez d'eux, 
ajoutoit Iglou, tout ce que vous exige- 
rez de leur zele & de leut amiric; ils 
vous accorderont une autorite abſolue 
dans la Nation: vous les gouver- 
ne rez. _ 

Cette maniere de sexpliquer nous 
fir douter pendant quelques momens 
s'il ne nous trompoir pas, & s'il n'a- 
giſſoit point de concert avec ſes com- 
patriotes. Mais nous rendimes plus de 
juſtice a ſa bonne foi, lorſque nous le 
vimes pret a ſuivre la reſolution a la- 
quelle Mylord-&arreta, Ce fut de nous 
derober, ſecrettement, & de prendre 
pendant la nuit le chemin de la Caro- 


za - Hrs.roram 
line, au riſque de retomber dans tous 


les dangers que nous avions cru pou- 


voit evicer en venant chez les Abaquis. 
Nos deux chevaux etoient encore dans 
ma diſpoſition. Il n'y avoit d'embarras 
que pour les vivres, dont nous appte- 
hendions de ne pouvoir nous fournir 
aiſement. Iglou promit d'y employer 
toute ſon adreſſe. Ce projet nous rendit 


plus tranquilles; mais il nous fut aile de 
remarquer des le meme jour, que les 
Sauvages avoient quelque dehance_ de 


notre deſſein, & quiils nous obſer- 


voient. Nous apprimes d'Iglou quelque 
tems apres qu'on en avoit nomme vingt 


pour veiller nuit & jour ſur nos demar- 
ches, & que ſous prétexte de nous ren- 


.dre ſervice, ils demeuteroient ſans ceſſe 
dans la cabane qui touchoit à la notre. 


Certe nouvelle cauſa tant de chagrin & 
d'impatience a Mylord, que ſi le pe- 
tit nombre de Domeſtiques qui lui reſ- 
toit n' eut point ere nud & ſans armes, 
il eur penſe a nous ouvrir un paſſage 


par la force. Mais Jetois le ſeul qui eur 
une &pee & deux piſtolets, & je n'etois 


pas trop bien pourvu de poudre. No- 


tre malheur nous parut preſque ſans re- 
mede, ou du moins nous crùmes n'en 


pouvoir attendre que du haſard & de la 
longueur du tems. 
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Mylord ètoit inconſolable. Outre Fen- 
nu; du ſejour & les incommodités de 
notre ſituation, il faiſoit reflexion à tous 
momens que cette eſpece de captivité 
le rendoit inutile aux affaires du Roi. 
Rien ne Vaffligeoit tant que cette pen- 
Ice, II employa un mois tout entier à 
mediter ſur notre fuite ou a ſolliciter 
les Sauvages par tous les moyens qu'il 
crut les plus propres ales ebrauler. Iglou 
le ſeconda de tout ſon zele. Enfin ne 
voyant nulle apparence de reuſlir , & 
prevoyant bien que les difficultes ne 
feroient qu augmenter a Vavenir, parce 
que Fhabitude de nous voir feroit en- 
core un lien plus fort pour les Abaquis, 
il prit un parti qui nous cronna extre- 
mement. Je ſuis refoiu , nous dir-il un 
jour, de vous quitter pendant quelque 
tems, & d' accepter Feicorte des Sau- 
vages ſous la conduite d'Iglou. Je vous 
laiſſerai tous mes Domeſtiques. Mon ab- 
ſence ne ſera point de longue durèe. Si 
je reuſlis a la Caroline, je me mettrai 
facilement en état de revenir aſſez fort 
pour vous tirer de cette priſon: {1 mes 
entrepriſes ne tournent point heureu- 
ſement, vous me. reverrez 'bientor ici 
pour la partager aves vous. Apres tout, 
continua-t-il , je ne vois nul danger 
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pour vous pendant mon Eloignement. 
C' eſt par afiection que ces Barbares vous 


- retiennent. Ils font d'un caractere fort 


humain. Je vais vous les attacher en- 
core plus, en leur offram volontaire- 
ment ce qu'ils ont demande, & en leut 
faiſant valoir cette preuve de mon el- 
time & de ma conhance. Conduilez- 
vous doucement avec eux; eutrez dans 
leurs manietes & dans leurs ulages: ils 


continueront de vous reſpectet comme 


ils ont fait julqu'aujourd hui. Erplas}'y 
penle, ajouta-t-il, plus je trouve de 
quoi me conſoler de la neceflire ou je 
ſuis de vous laiffer ici fans moi: vous 
y ſerez plus en sũretè que ſi vous me 
{uiviez dans la nouvelle expedition que 
je vais entreprendre. 2 

Je n'avois rien à oppoſer au raiſon- 
ne ment de Mylord pour ce qui concer- 
noit Fanny, car jctoi> perſuade par la 


connoiſſance que j acquèi ois de plus en 


plus de Fhumeur des Sauvages, qu'il n'y 
avoit rien à apprehender parmi eux, 
& je concevois bien qu'à la rèſerve de 
certaines incommodites, elle avroit 
moins a ſoufirir chez les Abaquis, que 
dans un voyage difhcile & plein de 
dangers. Mais je me trouvois partagé 
entre Mylard , que j aurois voulu ſuivre, 
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& mon Epoule que je ne pouvois aban- 
donner. Vous verrai-je partir, dis-je à 
ce cher Seigneur, (ans {gxvoir ce que 


j'ai à eſperer pour le ſucces de vos deſ- 


ſeins , ni meme pour la süretè de votre 
vie? Vous allez vous expoſer a mille 
dangers que je ne e pas. Nous 
ne lerons pas mème in 

oli la fortune va vous conduire Quelle 
vie allons nous mener , davs les allar- 
mes oft nous ſerons continuellement? 
Ec ſans parler de mes propres peines, 
comment youlez-vous que Fanny ſe 
conſole de votre ablence?> Il me re=- 
pondit que nous Vaurions preſent fans 
ceſſe, elle dans moi & moi dans elle; 
que nous faifions tous deux la meilleure 
partie de lui-mème, & que nous ne 
devions point douter par conſequent 
qu'il ne nous ramenat Pautre auſh 
promptement qu'il lui ſeroit poſſible, 
pour la reioindre a celle qu'il laiſſoit 


apres lui. Les pleurs de Fanny n'eurent 


pas plus de force que mes objections 
pour Parreter. Il nous ordonna meme 
abſolument de ne rien oppoſer davan- 
tage a (a reſolution , & il chargea Iglou 


preſqu' auſſitõt de demander Peſcorte 


aux Sanvages. 


py : 


Sa demande & la promeſſe de nous 


ormes des lieux 
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laiſſer dans Vhabiration , furent reques 
de ces Barbares avec une joie incroya- 
ble. Ils laiſſerent a Mylord le choix des 
Sujets & du nombre. Cent hommes lui 
parut ent ſuffire. Il fe repoſa ſur Iglou du 
ſoin de les choifir , & ne voulant plus 
d' autre delai que celui qui eroit neceſ- 
faire a ſes gens pour preparer leurs ar- 
mes & leurs proviſions, il ne tarda point 
à partir auſſiror que cela fut execute. 
Ce ne fut qu' avec les plus preſſantes inſ- 
t ances que nous Fengageames a prendre 
avec lui la moitie du moins de ſesDomeſ- 
tiques. Il nous laiſſa Voungſter, en qui 
il avoit beaucoup de confiance, avec 
deux autres Anglois qui Pavoient ſuivi 
depuis Rouen. Ses adieux, & la ma- 
niere touchante dont il pria ces braves 
gens de veiller a notre süretè, nous 
penetrerent juſqu' au fond du cœur. Je 
ne recommandai pas avec moins d' ar- 
deur a Iglou la vie & les intèrèts de mon 
cher pere & de mon cher Seigneur. Nous 
le vimes partir, Helas | que ne me füt- 
il permis de le {uivre ! Paurois repandu 
tout mon ſang pour le defendre. Yau- 
rois attire ſur moi ſeul tous les malheurs 
qui le menacojent, Il ne m'en elit couite 
que la vie, & ꝙ eut ere la plus legere de 
toutes les pertes que j etois deſtine a 
ſouffrir. Ce pendant 
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Cependant je demeurois charge d'un 


dre chere. Fanny, dis je a mon Epoule , 
lorſque je me trouvai ſeul avec elle & 
Madame Riding, ceſt donc a preſent 
que nous allons eprouver ſi PAmour 
ſuffit pour rendre deux cours tran- 
quilles & heureux. Nous n'avons plus 
d' autre reſſource. Madame Riding aura 
tes conſolations de VAmitie, & nous, 


. celles de PAmour. Elle me répondit par 
un mouvement comme involontaite. 
- Ah! fifertois du moins bien allurèe que 
1 vous m' aimez ! Elle n'ajoùta rien, & 
C je remarquai que Madame Riding lui 
1 avoit fait ſigne des yeur de ne pas s ex- 
- pliquer davantage. Je me conrentai ſur 
s le champ de repartir avec ma tendreſſe 
18 ordinaire qu'elle ne devoit pas ſe plain- 
e dre de ſon ſort, fi elle pouvoit étre 
r heureuſe par la poſſeſſion d'un bien dont 
n elle avoit une ſi par faite aſſurance. Mais, 
us quelqu'eloigne que je fuſſe de ſoupcon- 
1— ner le moindre myſtere dans ſon ex- 
Ju preſſion, je ne laitiai point d'interro- 
u- ger en particulier Madame Riding, & 
1 de lui demander ſi elle comprenoir 
te quelque choſe aux doutes de Fanny. 
de Cette Dame s'efforga d'ecarror mon in- 
a quiétude par une repanie ftatreule 3 
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precieux depot, qui devoit me la ten- 
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ce qui ne m'empecha point de trouver 
dans ſon ait & dans le tour de ſes pa- 
roles une apparence de contrainte qui 
eũt etè capable de m'allarmer, ſi j euſſe 
eu leſprit rourne naturellement aux 
{oupcons, Mais n'en pouvant former de 
raiſonnables vis-a-vis de Fanny, je ne 
tèmoignai point d'empreſſement pour 
erre mieux cclaijrci. 

Je remarque ainſi a chaque occaſion 
les ſeules lumicres que Jaye jamais eues 
ſur un des plus tertibles evenemens de 
ma vie. Fanny ctoit tendre & fidele: 
mais avec ces qualités qui la rendoit 
capable d'une grande paſſion, il lui 
en manquoir une eſſentielle pour ctre 
heureuſe du core de l'amour. Mon bon- 
heur étoit attache au ſien. Ainſi nous 
etions deſtines tous deux, elle a me ren- 
dte malheureux ſans le vouloir, & moi 
a l'erre ſans le meriter,i _ 

L'affection des Sauvages devint ſi vive 
lor ſqu' ils ſe crurent afſurts que ceroir 
volontairement que nous conſentions à 
demeurer avec eux, qu'ils ne s' occu- 
perent qu'a nous en donner des preu- 
ves continuelles. Leur premier ſoin fut 
d'apporter a Penvi dans notre ca— 
bane tout ce qui pouvoit ſervir à 
Fembellir. Nos murs & le pave meme 
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de nos chambres furent couverts de 
peaux. Comme Vardeur du foleil paroil- 
{oic nous incommoder , ils tran ſplantè- 
rent quelques arbres d'une groſſeur 
conliderable., dont ils environnerent 
#tre maifon pout nous fournir de 
Pombrage, & voyant que nous n'crions 
point diſpoles a ſuivre leut fagon de le 
vetir , on plutét a nous renir preſque 
nuds comme eux, ils nous firent pre- 
ſent d'un grand nombre de peaux,; les 
plus belles du monde , dont nous nous 
compolames des habits fort commodes, 
Rem, ſœur d'Iglou , ervit {ans ceſſe au- 
pres de mon eEpoule. Son trere lui avoir 
recommande a ſon départ de ne pas 
Sen Ccarter un moment. Elle avoit la 


pénètxation vive & la memoire facile, 


de ſorte qu' eile apprit en peu de tems 
aſſez d' Anglois pour nous entendre. Je 
me fis aulß une occupation d'appren- 
dre la Langue des Abaquis, & Jy reuſ- 
ſis plus promptement que je ne Pavois 
eſpere. Cette connoiſſance fut un nou- 
veau lien qui nous attacha encore plus 
les Sauvages, Je neus pas plutôt com- 
mencè à m'expli quer avec un peu de fa- 


cilitè dans leur Langue, que j eus peine 


dans la ſuite à me Procurer un moment 
de ſolitude & de liberts. Is s' empreſ- 
V 3; | 
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ſoient a toutes les heures du jour de me 
venir voir, & de m'entretenir. Leut 
cronnement paraifſoitextreme loriqu'ils 
entendoient ſortir de ma bouche quel- 
que choſe qui Saccordoit avec leur 
idées, ou qui leur en faiſoit naitre 
nouvelles. Ils ſe regardoient les uns les 
autres avec adiniration, Je leur donnai 
quelques conſeils, dont ils ſe trouve- 
rent ſi bien qu'ils s accoutumerent peu- 
a-peu a ne rien entreprendre ſans me 
conſulter. J'erois de toutes leurs Aſ- 
{emblees, & quelque peu de gout que 
jJeuſſe pour leurs divertiſſemens, il 
falloit en Ctre auſſi: on m'y faiſoit tou- 
jours prendre la premiere place. Enfin je 
reconnus aiſemenrt que mon credit ne 
feroit qu'augmenter ſans ceſſe, avec ma 
facilice a mexprimer, & qu'il ne me 
ſeroit pas meme difficile de parvenir , 
comme Iglou me Pavoir predit, a les 
regler & ales gouverner. Ig Ca 
C'ètoit un avantage qui ne piquoit 
point affurement mon ambition. Ce- 
pendant deux mois $'etant dcja ecou- 
les depuis le depart de Mylord, & Pin- 
quietude que j'avois de ne point rece- 
voir de ſes nouvelles, ne me permet- 
rant point de vivre tranquille, je refo- 
lus de mettre la diſpoſition des Aba- 
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quis a Pepreuve. Je communiquai a 


Fanny cette reſolution & mes motifs. 
Elle en approuva un, qui Etoit Venvie 


d'acquèrir aſſez d' empire ſur les Sau- 


vages pour leur faire entreprendre tout 
ce qui me paroitroit convenir aux inte- 
rerers de Mylord, ou dumoins ce qui 
etoir neceſſaire pour nous eclaircir du 
ſort de {on voyage. Pour le ſecond , qui 


venoit de ma tendreſſe pour cette chere 


epoule , & qui n'ctoir que le deſſein de 
m'aſſurer de plus en plus contre Pin- 
conſtance des Sauvages, elle eut ſou- 
haire , me dit elle, que feuſle pris une 
voie propre ſeulement a les ſoutenir 


dans les ſentimens qu'ils avoient eus 


pour nous juſqu' alors, mais qui n eüt 
point Ete capable de nous les attacher 
devantage. Sa rcflexion etoir fort juſte; 
car à juger de Pavenir par ce qui nous 


Etoit arrive, nous devions nous atten- 


dre qu'il ne nous ſeroit jamais facile de 
ſortir de leurs mains, & les difficultés 


ne pouvoient manquer de croitre 4 


meſure que leur attachement augmen- 
teroit. Je reEpondis neanmoins a Fanny 
que des craintes éloignées ne devoient 
point Pemporter ſur l'utilitè preſenre 
dont mon autorite ſeroit infaillible- 
ment pour Mylord; qu'en devenant, 
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sil Etoit poſſible, le principal Chef des 
Abaquis,jallois me mettre en état de 
rendre (ſervice , 'non-leulement a ſon 
pere, mais peut - Etre meme au Roi 
Charles; que cette Nation ctoit nom- 
breuſe & refolue; que ſi je reullifioisa 
la rendre capable de diſcipline, je ne 
doutois point que je n'en puſſe former 


un corps conſidèrable, & me faire 


craindre peut ètre en Amerique en me 
mettant a leur tète; qu'il toit sur du 
moins que nous n'avions point à choi- 
fir d'autre voie pour decouvrir ce que 
Mylerd étoit devenu , & pour nous 
employer utilement a ſon fecours. 

Outre l' amour& la gonfiance qui ne me 
permettoient point de rien deguiſer a 


Fanny, j'avois une forte raiſon de lui 


faire ſcavoir mes deſſeins. Je nvetois 
appergu qu'un Sauvage des plus accré- 
dites de la Nation, & dont le ſuffrage 
emportoit ordinairement la balance 
dans toutes les deliberations publiques, 


Sapprivoiſoit exttèmement autour 
d'elle. On croira fans peine que ce n'e- 


toit point la jalouſie qui m'avoit rendu 
fi clairvoyant; mais Jcois perſuade que 
ſi ce bon Abaqui, qui ſe nommoir 
Moou , entreprenoit d'inſpirer aux au- 
tres de me choiſit pour leur Chef, il 


— 


1 *® 


DE MR, CLEVELAND. 239 


obtiendroit leur conſentement fans op- 


politions. J'avois deja ſondé le vieil 
Iglou, qui toit auſſi fort confidere dans 
la Nation, & je lui avois trouve un de- 
vouement ſans reſerve à mes interets. 

Je priai donc Fanny de faire entendre 
adroitement a Moou de quelle impor- 

tance il etoit pour le bien des Aba- 
quis de profiter de toutes les lufnieres 
que j'avois apportees de PEurope. Elle 
exècuta ſi bien cette commiſſion, que 


Moou entra tout d'un coup dans toutes 


nos vues, & ne fe donna point un mo- 
ment de repos juſqu'a ce qu'il eur inſ- 
pire les memes ſentimens a ſes Com- 
pagnons. Il rendit compte du ſucces de 


ſes ſoins a mon épouſe; & pour le faire 
apparemment un mcrite de ſon zcle, 


il parut deux jours aprcs a notre porte, 
ſans nous avoir avetti de ſon deſſein , 
accompagne de la plus grande partie 


des Habitans, qui prononcoient mon 


nom avec de grands cris , & qui me 


prierent par ſa bouche de me charger 
du Gouvernement de la Nation. JPaf- 


fectai de marquer quelque incertitude 
à cette propoſition. Elle ſervit à redou- 
bler l'ardeur des Sauvages. Ils la porte- 
rent ſi loin qu'ils euſſent employè in- 
failliblement la contrainte, ſi je n'euſſe 
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Elevela voix pour leur faire connoitre 
que j'acceptois leurs offres. J'ajoutai 
neanmoins quejy mettois une condi- 


tion. Comme je m'engagerai, leur dis- 


je, a ne rien eparyner pour le bien 
public & pour rendre la Nation heu- 
reuſe & floriſlante , il me paroit juſte 
qu'on engage auſſi par un {erment ſo- 


lemnel à me reſpecter & a m'obeir. On 


ne me repondit que par des acclama- 
tions, qui marquoient le confentement. 
Je promis alors {ans réèſerve d'employer 


toutes mes lumières & tous mes ſoins a 


letabliſſement d'un Gouvernement ſage 
qui diſtinguetoit bientor les Abaquis de 
tous les autres peuples de PAmerique. 
J'indiquai Vaſſemblee générale au len- 
demain, & congeciant la multitude, je 
priai les principaux Chefs d'entrer dans 


ma cabane pour conferer ſur quelques 


articles qui concernoient nos intercrs 

communs. 2 
En acceptant, leur dis je, Vautorite 
que vous m'offrez, j'entends qu'elle 
ſoit abſoſue. Je n'exigerai jamais rien, 
ajoutai- je, dont je ne vous faſſe con- 
neitre la juſtice : mais il faut que mes 
reglemens ſoient ſuivis avec exactitude. 
Je leur demandai la- deſſus quelle croit la 
forme de leurs ſermens, & par quels 
= liens 
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Hens je pourrois comprer de les retenir 
dans Vobeiſlance. Ils me dirent que le 
Soleil crantleur route-puillante8& redou- 
table Divinite , je ne devois pas- crain- 
dre qu'ils fuſſent jamais tentes de ſe 
paijurer apres Vavoir atteſtè; qu' ils ap- 
prchenderoient trop le fort de quel- 
ques-uns de leurs peres, que le Soleil 
avoit puni avec une extreme rigueur 
pour avoir viole leurs ſermens. Ils me 
racontèrent enſuite diverſes Hiſtoires 
pleines d' abſurdités & de contradictions 
telles que llimpoſture les invente, & que 


la ſuperſtition fait croire dans toutes 


les fauſſes Religions. Il n'etoit pas queſ- 
tion de les derromper. An contraire , 
je crus pouvoir tirer d' abord des avanta- 
ges conſidèrables de leur ſimplicitè & 
e leur erreur, remettant à leur faire 
prendre dans la ſuite des idées plus 
juſtes de ce qu' ils devoient craindre & 
adorer. 
Une precaution que je pris encore, 
fur de leur demander s ils avoient parmi 
leurs voiſins quelque peuple auſſi docile 


& auſſi humain qu'eux, qu'on eut pu 


inviter a s'unir ſous mon Gouverne- 
ment à la Nation des Abaquis, pour 


compoſer ainſi un Etat plus nombreux 


& plus propre par conſèquent a receyoi 8 
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une forme ſolide & durable. JT'ëtois de- 
ja informe que le nombre des Abaquis 
ne paſloit pas fix mille, en y comptant 
meme pluſieurs petites habitations qui 
etoient liées d'amitiè avec eux, & qui 
n'etoient pas ſituèes a une longue diſtan- 
ce du Bourg principal on nous étions. 
Ils me repondireut qu'ils n'avoient point 
d'autres voiſins que les Rouintons; que 
loin de pouvoir s'unir ou lier quelque 
commerce avec eux, C etoit un peuple fi 
feroce & ſi cruel qu'il nefalloit en attendre 
que des hoſtilites & des inſultes; qu'ils 
erolent de tout tems ennemis declares 
des Abaquis, par cette ſeule raiſon, que 
Fhumanité & la barbarie ne peuvent 
gacconder; qu'il ſe paſſoit peu d'annees 
fans quelque combat ſanglant, qui af- 
| [i foibliſſoit Pune ou l'autre Nation; que 
. les derniers avantages ayant été rem- 
Fi portes par les Abaquis, leurs cruels en- 
. nemis avoient eſſuyè des pertes ſi con- 
a! 1 ſiderables, qu'il n'y avoit pas d'appa- 
1 rence qu'ils puſſent ſe remertre de long- 
114 tems, mais que ceux qui ctoient echap- 
pés au carnage , ne reſpirant que la 
vengeance, attendoit ſans doute im- 
:| patiemment que leurs forces fuſſent re- 
if tablies pour recommencer la guerre. 
[| Cette reponſe me donna occaſion de 
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demander a mes Abaquis comment il 
ſe pouvoit faire que leur Nation fut ſi 
peu nombreuſe, auſſi- bien que la plu- 
part de celles qui habitent cette vaſte 
partie du Continent de PAmerique.C'e- 
toit une remarque que javois deja faite 
pluſieurs fois avec econnement , Car j a- 


_— 


4 vois peine a concevoir qu'un peuple 
. {ain & vigoureux qui, havitoit depuis 
- tres - long - tems une vallee dont Fair 
1 & les fruits étojent excellens, ſe fut fi 
e peu multiplièe, qu'on y put compter à 
E peine cinq ou ſix mille perſonnes IIs 
'S me ſatisfirent par deux raiſons. Lune 
e etoit la guerre preſque continuelle qu'ils . 
it entretenoient avec leurs voilins, & qui 
es ne finiſſoit ordinairement que par 
f- Fextinction preſque entiere de Pune des 
ue deux Nations. Il falloit quelquefois plus 
n- Tun demi ſiècle aux vaincus, pour rè- 
n- parer leurs pertes. J'ai appris dans la 
n- ſiuite qu il en eſt de meme a- peu-pres de 
pa- | tous les autres Peuples de VAmerique, 
1g- Les Abaquis me repondirent en ſecond 
ap- lieu que cetoit une eſpece de loi par- 
la mi eux de ne pas setendre au dela des 
im- bornes de leur vallèe, parce que tous 
re | les environs etojent ſablonneux & ſte- 
re. rriles; de ſorte que sil arrivoit que leur 
de | jeuneſle devint trop nombreuſe & que 
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la Nation ſe multipliàt exceſſivement, 
ils ſe dechargeoient de tous ceux qui 
leur Etoient incemmodes , en les en- 
voyant chercher au loin quelque nou- 
velle contree propre a former une autre 
habitation. 

Jemployai ainſi une partie du jour a 
tirer de ces bons Sauvages tous les 
eclairciſſemens qui pouvoient Etre utiles 
a Vemploi que j; avois accepte. Je les in- 
tèreſſai meme particulierement au ſou- 
tien de mes entrepriſes, en leur promet- 
tant de les . nk ſouvent comme 
Javois fait ce jour-là, & de leur mar- 
quer dans toutes les occaſions mon eſ- 
time & ma conhance, Je diſtinguai ſur- 
tout Modu & le vieux Iglou. Ce fut a 
eux que je donnai le ſoin de regler la 
cèérè monie du lendemain. Iglou avoit 
le ſens fort droit, & j'avois remarque 


Ys — — 5 


pluſieurs fois qu'il eroit capable de re- 
3 flexion, ce qui n'eſt pas ordinaire par- 
1 mi les Sauvages, D'ailleurs Pattache- 
if ment que ſon fils avoir pour moi, & la 
Li priere qu'il lui avoit faite en partant 
1 de veiller a mes interets , le rendoit ex- 
14 | tremement zele pour mon ſervice. Je 
1 rèſolus de le tenir ſans ceſſe aupres de 
1 moi & de lui laiſſer, comme a une eſ- 
1 pèce de premier Miniſtre, le ſoin de 
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quantite de choſes que je ne pourrois 
point exécuter moi-meme. Pour Moou, 
qui Etoit d'un caractere moins paiſible 
& moins judicieux, je me propoſai de 
employer d'une autre maniere , qui 
feroit corforme a fes inclinations. Je 
lui devois quelque diſtinction, non- ſeu- 
lement pour le bon office qu'il — 
rendu, mais encore parce qu il croir 
aſſez conſidèrè & aſſez entreprenant 
pour ſe faire craindre ſi je l'euſſe ne- 
olige, & pour me rendre des ſervices 
conſidérables fi je pouvois lui faite 
prendre un certain attachement pour 
ma perſonne, 

Ayant paſle le reſte du tems a mediter 
ſeul (ur Vordre que je voulois erablir 
dans la Nation; je me rendis le lende- 
main au lieu de Paſſemblee , qui eroir 
une vaſte prairiea quelque diſtance de 
habitation. Perois accompagne des 
Principaux Sauvages. Jadmirat en al- 
lant Vinclination qu'ont tous les hom- 
mes a flatter ce qu'ils regardent comme 
ſuperieur a eux. Ce n'eroit point a des 
vues &interers ou d' ambition que je de- 
vois attribuer Pempreſſement des Sau- 
vages de s approcher de moi , & les ef- 
forts qu'ils faifoient pour me plaire. Ne 
connoillant pas les honneurs & les ri- 
Xiij 
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cheſſes, ils n'en avoient ni Peſperance 


nile deſir. C'etoir donc dans ces bar- 
bares un mouvement naturel , cauſe 
par cette ſeule idee, qu'ils alloient me 
2 / 7 5 
voircleve au deſſus deux , & dans un 
degre de grandeur qu'ils comMencoient 
a craindre & a reſpecter, quoiqu'il fut 
leur ouvrage. Je m'attache avec com- 


plailance a cette reflexion, parce que 


je trouve dans ce penchant des hommes 
a la loumiſſion & a la dépendance, un 
caractere marque de la puiſſance d'un 
Etre ſouverain qui les a fait tels qu'ils 
ſont, & qui les avertit par-là, non-ſeu— 
lement qu'ils ont un Auteur & un Mai- 
tre, mais encore que c'eſt vers lui qu'ils 


doivent diriger leurs premiers reſpects 
& leurs principales adorations. 


Laſſemblèe des Sauvages qui m'at- 


tendoit avec impatience , cleva des cris 
juiqu'au Ciel en me voyant paroitre. 
Moou & le vieux Iglou avoient mis de 


l'ordre dans les rangs. Ils m'avoient 


prepare une place ou je pouvois ètre ap- 
percu de tout le monde. J'avois con- 


ſenti en partant de chez moi a me laiſ- 
ſer couvrir la tere de plumes. Je portois 


Parc ſur Pepaule & le carquois au cote, 
& comme ie devoiscire vu pour la pre- 


miere fois d'un grand nombre d' Aba- 


Wl 
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quis, & d'autres petits Peuples qui ne 
N „ v3 » . A 
faiſoient, comme jai dit, qu'un meme 
corps avec eux, & qui ecroient venus 
auſſi de leurs habitations pour la cere- 


monie du (ferment; je nrefforcai de 


prenire un air propre A leur inſpirer 


opinion que je voulois qu' ils euſſent de 


mol. Les cris ceſſerent auſſit t que jeu 
fait entendre par quelques ſignes que 


javois deſſein de parler. Ma harangue 
etoir méditée, & dans le gout qu'il fal- 


loit pour leur plaire. Jex poſai la propo- 


ſition qu'on m'avoit faite de me charger 
du ſoin de les gouverner. Je fis valoir 
la difficultè que j avois eue a y conſen- 
tir, & les inſtances preſſantes par leſ- 
quelles on m'y avoit derermine, Ce n'ë- 
toit point la repugnance , leur dis-je, qui 
m'avoit rendu ſi difficile a vaincre; je 
ſouhaitois ſincerement leur bien zje vou- 
lois les rendre heureux, paiſibles, les 
faire craindre & reſpecter des Rouin- 
tons leurs ennemis; mais Papprehendois 
qu'ctant accourumes a ne dependre de 


perſonne, ils ne ſe portaſſent point vo- 


lontiers a Pobenſſance: je ne pouvois me 

reloudre a acceprer Pautorite qu'ils 

m'offroient, Sils ne juroient par le So- 

leil d'exccurer mes volontes, & je crai- 

gnois de les expoſer a des punitions 
X iv 
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cruelles s'ils devenoient patjures. Je 
rapportai la- deſſus tous les exemples fa- 
buleux qu'on m'avoit appris des terti- 
Þbles effers de la colere du Soleil. Jen 
ajoutai d'autres avec des circonſtances. 
capables de les effrayer ; & je donnai 
toute la force qu'il me fut poſſible au 
ton de ma voix, à mes geſtes & à mes 
regards. Mon principal deſſein étoit de 
leur faire regarder le ſerment qui ils al- 
lojent faire comme une ccremonie re- 


doutable. Je wavois. point d' autre lien 


pour m' aſſurer deux , & jerois perſuade 


par ce qu'on m'avoit dit la veille, que 


c'ctoit le ſeul moyen de les rendre ca- 
pables de diſcipline. Je conclus done 
en leur demandant s'ils etoient diſpoles 
à jurer de m'obcir, ceſt a-dire , a s ex- 


poſer aux plus affreux charimenss'il leur 


arrivoit de manquer de teſpect pour mes 
ordres. | 

Je m'etois exprime avec tant de force 
ſur l'article des punitions qu'ils avoient. 
a craindre, que Japprehendai en finiſ- 
ſant mon diſcours que Vimpreſſion nen 
fur trop vive, & qu'elle ne refroiditun 
peu leur ardeur. Toure laſſemblèe de- 
meura quelque tems en ſilence, com- 
me ſi elle eur ere ſuſpendue entre le 

delir & la frayeur, Cependant ayant 
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renouvellè ma demande d'un ton beau- 
coup plus doux, ils reprirent courage, 
& ils me temoignerent par leurs cris 

u' ils bruloient d'envie de me voir leur 
chef & leur Gouverneur. | 

Je fis ſigne alors a Iglou & aux prin- 
cipaux de commencer la ceremonie. 
Je m'attendois de leur voir dreſſer quel- 
que autel, & accompagner leur ſerment 
de quelques pratiques idolatres & ſu- 
perſtitieuſes; mais je remarquai avec. 
joie que rien wetoit plus ſimple que le 
culte qu'ils rendoient au Soleil. Ils n'a- 
voient ni Prètres, ni appareil de Reli- 


gion. Tout confiſtoit a le reconnoitre 


our leur Divinitéè, & chacun ètoit li- 
Le de Phonorer a ſa maniere, ſans s aſ- 
ſujettir a aucune mẽthode, & ſans Sal- 
ſembler meme jamais pour cela. Je 


compris qu' ils n'auroient par conſèqueat 


nulle formule particuliere de ſerment; 
& pour mettre quelque uniformite dans 
ce qu'ils alloient faire, je dictai en peu 
de mots a Iglou ce que je ſouhaitois de 
leur entendre prononcer Pun apres Fan- 
tre. Les principaux “ approcherent de 
moi, & répétoient dociſement les mè- 
mes paroles après Iglou. Tous les autres 


vinrent tour-à tour ſans bruit & ſans: 


confuſion. J'admirai leur modeſtie, & 
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je ne pus Pexpliquer que comme une 
marque de leur reſpect & de leur ve- 
neration pour le Soleil, La ceremonie 
dura pendant la plus grande partie du 


Jour, avec le meme ordre & le meme 


filence. Je jugeai plus avantageuſement 
que jamais du caractere d'un peuple ſi 
religieux, & je ne doutai pas que je 
ne puſſe réuſſir a le civiliter & a le 
gouverner heureuſement. 

Ce qui me perſuada encore plus, que 
leur retenue pendant la ceremonie , ve- 


noit d'un fond reel de Religion, fut le 


bruir qui ſucceda a leur ſilence, auſſitor 
qu'elle fut achevee. Il me ſeroit difficile 
dexprimer leurs tranſports & les mar- 
ques de leur joie. Je ne pus trouver un 


moment pour recommencer à leur par- 


ler, comme je me l'ẽtois propole. Je ſus 
reconduit a habitation avec tant de tu- 
multe & des tremoignages ſi extraordi- 
naires d' affection, que le premier uſage 
que e fus oviige de faite de mon auto- 
rite fut pour les faire finit. Je me renfer- 
mai daus ma cabane avec ma famille, à 
qui la longueur de mon abſence avoit 
caulc de Vinquietnde , & j'exigeai de 
mes nouveaux {u'ers qu'ils me laiſſaſſent 
prendre un peu de repos. 


— 


Youngſter me conſeilla, pour ache- 
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ver d'etablir mon pouvoir, de choiſir 
avec la direction d' Iglou un certain nom- 


bre de Sauvages stirs & fdeles, qui me 


ſerviſſent comme de gardes & qui fuſſent 
employes a faire executer mes volontes, 
Je n'approuvai point ce conſeil. Je n'ai 
eu que deux buts, lui dis-je , en accep- 
tant le Gouvernement. Le premier eſt 
de me rendre utie a Mylord, &, sil eſt 
poſſible, aux affaires du Roi. Je ne vois 
point que des Gardes puſſent me rendre 
ce premier but plus facile. Lautre eſt 
de m'emyloyer , autant que le premier 
me le permettra, a civiliſer ces pauvres 
Sauvages, a les tirer des rencbres de 
Fidolat:ie, & a leur faire gotiter quel- 
ques idees de morale & de diſcipline ; 
je rappercois point encore comment 
des Gardes pourroient ſervir a ce projet. 
En un mot, dis-je a Voungſter, je ne 
pretends point ici a empire, & encore 
bien moins a la tyrannie. Si le Ciel me 
condamne a demeurer plus long-tems 
que je ne le ſouhaite avec les Abaquis, 


ce ne ſera point par ma fierte & ma ri- 


gueur que je leur ferai ſentir mon auto- 
rite, Je m'efforcerai au contraire de 
contribuer à leur bonheur & à leur re- 
pos. Mais fi j'ai beſoin de votre conſeil 


tur quelque choſe, ajoutai- je, c'eſt ſur 
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les moyens de rendre inceſſamment ſer- 
vice a Mylord , & de nous aſſurer en 
premier lieu de ce qu'il eſt devenu. Pre- 
nons la-deſſus de juſtes meſures, avant 
que de rien exiger des Sauvages. 

Nous raiſonnàmes long- tems {ur cette 
importante matiere. Madame Riding & 
mon epoule, qui ętoient de notte en- 
tretien, me communiquerent auſſi leurs 
penſèes. Voungſter s' offroit a entrepren- 
dre le voyage de la Caroline. Mais il 
ignoroit abſolument le chemin. Ib n'y 
avoit point d apparence qu'il le put trou- 
ver ſans guide. Je m'erois deja inform 
avec ſoin Sil y avoit quelqu'un dans 
Fhabitation qui en fut mieux inſttuit. 
Les Abaquis ne geloignoient gueres de 
leur vallee, & les longs voyages de mon 
eſclave Iglou eroient regardes comme 
une choſe fans exemple parmi eux. II 
ſembloit donc qu'il n'y eut qu'un mi- 
racle du Ciel qui put nous faire ſortir 
d' embarras. Pavois quelque connoil- 
ſance dans !Aſtronomie, & jen pou- 
vois tirer quelque ſecours pour recon- 
noitre notre ſituation a FTëgard de la Ca- 
roline; mais la pratique de ces regles eſt 
toujours difficile & incertaine. Les pro- 
portions d'ecloignement entre les corps 
celeſtes & les lignes qui y repondent 
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ſur la terre, ne peuvent Ctre con- 
nues que d'une maniere fort gene» 
rale: & dans des lieux auſſi vaſtes & auſſi 
deſerts que les campagnes de PAmeri- 


que, la moindre erreur ne pouvoit man- 


quer de cauſer un egarement conſidè- 
rable. Cependant ne voyant point de 
voie plus süre, je rèſolus enfin de pren- 
dre cinq ou ſix Sauyages des plus har- 
dis, de les flatter par toutes les eſpe- 
rances qui pouvoient les animer, & de 


les envoyer vers la mer au riſque de 


tout ce qui pouvoit leur arriver. Voici 
quel ẽtoit mon raiſonnement. Quoiqu i 
ne fut point naturel Jelperer qu'ils al- 
laſſent directement a la Caroline , il 


pouvoit arriver qu un heureux haſard les 


y conduisit. Mais en ſuppoſant qu'ils se- 


cartaſſent autant que je le pouvois crain- 


dre, je ne concevois pas qu en avancant 
toujours vers la mer, ſuivant les direc- 
tions que je voulois leur donner, ils 
puſſent manquer du moins d'arriver, 
ou dans la Virginie s'ils s ecartoient 
trop à gauche, ou dans la preſqu'Iſle 
de Tegeſte s'ils prenoient trop ſur la 
droite. Or dans Pune ou Pautre de ces 
deux contrees ils devoient trouver in- 
failliblement quelque Colonie de PEu- 
rope. Jayois deſſein de leur confier une 
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lettre ecrite en trois Langues differentes , 


ceſt a-dire, en Anglois, en Francois & 


en Eſpagnol, ces trois Nations étant les 
ſeules qui aient des Etabliſſemens tur cet- 


te cote d'immenſe erendue. Ma lettre 
devoit contenir une priere honnte , par 
laquelle jintereflerois ceux A qui elle 
ſeroit preſentee, A traiter favorable- 
ment mes Envoyes, & a minſtruire par 


un mot de reponle de ce qu'ils pour- 


roient avoit appris touchant la perſon- 


ne de Mylord, & le ſucces de ſon en- 


rreprile. Ce plan me parut d' autant plus 
poſſible, qu'il ne me {embloir pas que 


depuis la vallee des Abaquis juſqu'à la 


mer il dur y avoir beaucoup plus de cent 
lienes. Jen jugeois par l'eſpace que 
javois traverſe depuis Rilwey juſqu'a 
Powhatan, & depuiscette derniere Ville 
juſqu'au lieu on nous erions. 


Voungſter, qui avoit un extreme at- 


tachement pour Mylord, inſiſtoit a vou- 
loir accompagner les {ix Sauvages. Mais 
ne voyant point qu'il pur ſervir a faire 
reuſlic plus heureuſement leur commiſ- 
ſion, & pteſſentant qu'il naitroir des oc- 
caſions où ſon ſecouts ſeroit nèceſſaire a 
Fanny, j'exigeai abſolument qu'il de- 
meurat aupres delle, Auſſi-tôt que je 


fus fixe a cette reſolution, je fis appeller 
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Iglou, a qui j ordonnai de me choiſir (ix 
de ſes plus braves & de ſes plus intelli- 


gens Abaquis. Il ne tarda point a me les 


amener. J'employai toute mon adreſſe 
our cchaufter leur zcle & leur courage. 
Ils ? eſtimetrent ſi honores de ma con- 


fiance, qu'ils me parurent dilpoſes a tout 


entreprendre. Je commencai des ce jour- 
la à leur donner les inſtructions nèceſ- 
ſaires pour leur route; & comme je me 
defivis de leut penètration, je les retins 
encore deux ou trois jours pour leur re- 
nouveller pluſieuts fois mes legons. Ils 
partirent enfin avec ma lettre, & tout 
ce qu'ils purent porter de proviſions, 
Lear depart ſoulagea notre inquierude , 
& nous tachames , par nos ardgntes 
prieres, d'intéreſſer le Ciel a benir leur 
voyage. 

La vie que nous menàmes enſuite chez 
ler Abaquis, n'auroit pas ere ſans agré- 
mens, {1 nous euſſions ere en erat de les 
goũter. Mais mon epoule, toujours li- 
vrèe à une triſteſſe ſecrete, ne paroiſſoit 
ſenſible à rien de tout ce qui pouvoit 


ſervir ala diminuer. Je ne pouvois erre 


tranquille, en Ja voyant ſi abattue. Je 
Pai deja dit, je ne me dehois point de 
{on amour. Son cœur etoit plein de moi. 
Il iy a point Cartifice qui puiſſe trom- 
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per un epoux tendre & paſſionnè. J'etois 
{ans ceſſe aupres delle, & la moindre 
froideur auroit-elle py echapper a un 
amour auſſi vigilant que le mien? Non, 
elle m'adoroit? & c'etoit le ſujet de mon 
dèſeſpoir, qu' avec tant de tendreſſe elle 
parut encore deſirer quelque choſe dont 
Fa privation Faftligeoit mortellement. 
L'inutilice de rant d'efforts que j'avois 
faits pour tirer delle Paveu de ſes pei- 
nes, me portoit bien a croire, qu'il y 
entroit un peu de temperament,ou peut- 
etre un peu trop de ſenſibilitè pour notre 
malheureuſe fortune: mais je ne pouvois 
neanmoins m'empecher d'appercevoir 
fort ſouvent des marques qui me fai- 
{ojent entendre autre choſe. Si je lui fai- 
ſois n reproche tendre de ſa melancolie, 
ſi je m'eftorcois de la diſſiper par des pro- 
teſtations d amour & par un redouble- 
ment de careſſes, j avois preſque tou- 
jours le chagrin de lui voir repandre 
quelques larmes. Elle paroiſſoit d abord 
Sattendrir en me regardant, & ſes yeux 
demeuroient enſuite atraches ſur moi 
avec un air de curiolite & d'inquietude, 
comme ſi elle etit cherche a decouvrir 
dans les miens quelque choſe qu'elle 
ſouhaitoit & qu'elle n'a ppercevoit point. 
La crainte de lui deplaire m' empèchoit 
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de Vinterroger d'une maniere trop pret. 
ſante: mais fa peine wen palloit pas 
moins juſqu au fond de mon cœur; & 
jetois d' autant plus a plaindre, que n'en 
connoiſſant point la cauſe ni meme la 
nature,; je ne pouvois donner d'explica- 


tion ni de bornes à la mienne. 


Jeſperai que les ſoins que j; allois 
prendre pour le Gouvernement des Sau- 
vages, & auxquels je la priai de joindre 
les ſiens, pourroient contribuer a la met- 
tre dans une ſituation plus tranquille. 
Je me charge, lui dis je, de regler tout 
ce qui a rapport aux hommes, & votre 
occupation avec Madame Riding, ſera 
de mettre Fordre qui vous paroura le 
plus convenable parmi leurs femmes. 
Elle conſentit a s occuper de cet emploi. 
Je lui en laiſſai effectivement la diſpoſi- 
tion abſolue, & je fis avertir toute la 
Nation par un cri public, que toit à 
elle que toutes les femmes devoient 


obeir, comme à leur Maitrefle & à leur 


Gouvernante. 2 | 

Pour moi je crus devoir commencer 
Fexecution du plan que P avois forme , 
par Perabliflement de la ſurete publique. 
Cet article netoit pas moins importany 
pour nous que pour les Abaquis. Pa- 
vois une terrible idee des 'Ronintons, 

Tome II. * 
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258 HIS TOIRE 
fur le rẽcit qu'on me faiſoit tous les jours 


de leur cruautè. Ces Sauvages inhu- 


mains n'etoient éloignés de nous que de 


dix lieues. L'envie de nous attaquer pou. 


voir les prendre a tous momens. Je pen- 
ſai d'abord a nous mettre du moins en 
etar de ne pas apprehender leurs ſurpri- 
ſes. Je fis cieuſer autour de Phabiration 
un follede quinze pieds de profondeut. 
Jobligeai tous les Sauvages d'y travail- 
ler, ſans en excepter les femmes, & 
je mis la main moi-meme au travail pour 
les exciter. Cet ouvrage, auquel envi- 
ron fix milie perſonnes s'employoient 
continuellement, fur achevè en moins 
de quinze jours. Nous nous trouvàmes 
ainſi environnés d'eau de toutes parts. 
Je ne laiſlai pas meme de chemin de 
communication; mais je fis placer d'eſ- 
pace en eſpace des ponts mobiles, & 
je chargeai quelques Sauvages du ſoin 
de les retirer tous les jours a l'entrèe de 
la nuit. Toure la Nation patut extremes» 
ment (ati: faite de cette invention. Rien 
ne marque mieux la ſtupiditè des Sau- 
vages de Pamerique, que de voir qu' ils 
manquent d'induſtrie, meme pour leur 
conſervation , quoique ſa nature ſeule 
di; ſuffire pour leur en inſpirer. Ils ne 
Pemportent gueres en cela ſur les bètes, 
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DE MA. CLEVELAND. 259 
ceſt-a-dire , que toute leur -methode 
dans la guerre conſiſte a ſe jetter impé- 
tueuſement les uns ſur les autres, & a le 
battre avec furie juſqu'a ce que le plus 
maltraitè ou le plus fatiguè ſoit contraint 
de ceder & de prendre la fuite. 
Avant que de rien entre prendre pour 
le bien des Abaquis, yavois méditè long- 
tems ſur les changemens exterieurs qu'il 
me ſembloit d'abord a propos de mettre 
dans leur forme de vie, & dans leur ma- 
niere de ſe vètir. Ceſt quelque choſe de 
ſi choquant pour un Europeen que de 
les voir nuds, hommes & femmes, preſ- 
que fans aucun égard pour la pudeur, 
que j'avois reſolu fans deliberer de les 
obliger a le couvrir le corps; & Jy 
voyois peu de difficulte, non- ſeulement 
parce qu'ils erojent pourvus d'une mul- 
titude incroyable de peaux de tigres , de 
leopards & d'autres animaux quils 
tuotent a la chaſſe, mais parce qu'ils 
ctoient accoutumes A Sen revètir pen- 
dant Phyver, & qu'il netoit queſtion 
que de leur faire conſerver cer uſage 


pendant Pere, Cependant lorſque je vins 


a reflechir plus particulierement ſur ce 

deſſein, je fus porte par d'autres raiſons 

à changer de ſentiment. Le motif de la 

pudeur , qui Etoit le ſeul que Peulle de 
| Vij 
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ſouhaiter qu'ils fuſſent couverts, ne me 
parut pas auſſi fort que les inconveniens: 
inevitables qui ſuivroient bientôt de le- 
tabliſſement des habits. A le bien pren- 


dre la honte d'ctre nud weſt point un 


ſentiment naturel. C'eſt un prejuge de 
Feducation & un ſimple effet de Ihabi- 
rude. J'en avois une preuve certaine & 
préſente dans mes Sauvages mémes, 
qui ne rougiſſoient point de leur nudité, 
& qui regardoient cet uſage comme une 
choſe indifferente. Pourquoi leur faire 
perdre cette innocente ſimplicité, dans: 
laquelle ils etoient accourumes de vivre? 


Au cont raire, il me parut qu'ils ſuivoient- 
7 9 


bien plutor en cela Pinfpiration droite 
de la nature. Elle les avertiſſoit par la: 
rigueur du froid qu'il ctoit neceſlaire: 
qu'ils ſe couvriſſent en hyver ; & la. 
chaleur leur faiſoit regarder leurs ve- 
temens en te. comme des choles ſu- 
perflues & incommodes. Si je les oblige, 
diſois-je, a ſe vètir dans toutes les ſai- 


ſons, ils ſentiront bientor que c'eſt par 


une autre vue que celle de ſatisfaire aux 
beſoins naturels; ils regarderont leuts 
habits e eee ils ſe pi- 
queront peu-a-peu de proprete & de 


gollt dans leur parure; ils en viendront 
aux recherches curieuſes, aux aflcta- 
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DE MR. CLEVELAND. 261 
tions, aux modes & a tous les effets ri- 
dicules de la vanite & de amour pro- 


pre, dont on voit tant de miſerables 


exemples en Europe, Je veux qu'ils ne 
recoivent de moi que ce qui peut leur 
etre utile, & je croirois leur rendre un 
fort mauvais office en les faiſant ſortir 
d'une groſſteretè innocente, pour leut 
ouvrir le chemin qui conduit au luxe & 
à la molleſſe. | 

Je his a-peu-pres le meme raiſonnement 
{ur ce qui concernoit leur facon de le 
loger & de fe nourrir. Leurs viandes 


_ etoient groſſieres & mal apprerees.Ce- 


toit la chair inſipide de tous les animaux 
qu'ils tuoient dans leurs forèts. Ils n'y 
mettolent nulle diſtinction. Leurs cam- 
pagnes ne manquoient point pourtant 
d' oiſeaux de toute eſpèce, ni leur riviere 
& leurs erangs de poiſſons delicats ; 
mais il leur ètoit bien plus facile de tuer 
avec leurs fleches un bufle ou une che- 
vre ſauvage, qu'une perdrix ou un faiſan, 
& la nature leur apprenoit à prendre 
toujours les voies les plus ſimples & les. 


plus faciles. Ils étofent d'ailleurs d'une 


conſtitution robuſte, & rien n'ëtoit ſt 
rare parmi eux, que les maladies de 
foibleile & de langueur, Ainſi je crus en- 
ore qae ce ſeroit les traiter en enne= 
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mis que dintroduire parmi eux le per- 
nicieux uſage de nos ſauces & de nos 
ragolics, Si c'eſt un malheur pour les 
hommes que leuts organes s'alterent & 
qu'ils ayent beſoin du ſecours continuel 
des alimens pour les reparer ; les plus 
heureux {ans doute ſont ceux qui le le 
procurent a moins de frais & dem- 
barras. Rs 

Pour leurs maiſons elles Etoient com- 
modes ſans crre belles ni regulieres. On 


Y ctoir a Pabri des injures de l'air, & 
e corps trouvoit a s'y repoler librement | 


dans toutes les poſtures que demandent 
{es beſoins. Que faut il de plus a des 
hommes qui ne Sattendent point a faire 
un ſéjour eternel ſur la terre? Quelle 
neceſlite de conſtruire des maiſons qui 
dutent plus long-rems que nous : N'eſt- 
ce pas un mal que notte infirmite nous 
oblige a vivre caches preſque continuel- 
lement ſous un toit, & qu'elle nous 
prive ainſi de la vue du Ciel, qui eſt le 
plus beau ſpectacle de la Nature? Ce- 
pendant nous ne ſgaurions nous diſpen- 
ſer de nous faire à nous mèmes ces eſ- 
peces de priſons. Mais la raiſon ne de- 
mande point que nous y mettions des 
ornemens capables de nous y attacher. 
Le ſeul changement que je rèſolus 
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DE MR. CLEVELAND. 263 
donc de faire parmi les Sauvages, re- 
gardoit la Religion & le fond des meeurs. 
Le premier de ces deux articles n'etoit 
point une entrepriſe a renter tout d'un 
coup. On ſcait avec quelle force les 
hommes ſont entraines par les prejuges 
de la Religion qu'ils ont recue en naiſ- 
lant. Je voulois menager les occaſions, 
& faire naitre quelques evenemens qui 
puſſent rendre les Abaquis capables de 
recevoir des impreſſions fortes & dura- 
bles. Ma penſee ſe developpera mieux 
dans la ſuite par les effets. En atten- 
dant ces heureuſes conjectures, je m'ap- 
pliquai tout ala fois a regler la police 
extèrieure, & à etablir dans [interieur 
des fimilles ces principes d'ordre & de 
ſubordination qui font le plus ferme lien 
de la {ociete. 5 
Qucoique les Abaquis ne fuſſent point 
dans le mme degre de groſſieretè & 
d'ignorance que pluſieurs autres Peuples 
de PAmerique , & qu'il leur reſtar du 
moins quelques ſentimens d'humanité 
& quelque connoiſſance de la Loi na- 
turelle, j'avois remarquè dans un grand 
nombre de leurs uſages des ſingularitès 
ſi barbares, qu'elles m'avoient inlpire 
autant d'hortreur que de compaſſion. Ils 
avoient coutume, par exemple, lorſ- 
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qu'il leur naiſſoit un enfant, d'examiner 
avec ſoin s'il apportoit quelque ſigne 
d'une mauvaile conſtitution, ou s'il 
avoir quelque membre contrefait & mal 
diſpoſe, Ceux qui avoient aiuſi quelque 
dé faut naturel, eroient ſacrifiés ſans mi- 
fericorde. Outre cette abominable pra- 
tique, qui faiſoit perir un nombre infini 
d'innecens, ils avoient encore celle d' ob- 
ſerver cinq ou ſix jours après la naiſſance 
sil ne paroiſloit pas ſur le viſage de ceux 


memes qui etoient aſſez ſains pour avoir 


echappe ala rigueur de la premiere loi, 
quelques marques qui fuſſent d'un mau 
vais prelage pour Pavenir. Ils en diſtin- 
guoient d'heureuſes & de malheureuſes,. 
& ils Otojent encore la vie impitoyable- 
ment à ceux qui ne les avoient point 
telles qu'ils ſouhaitoient. Il netoit point 
Etonnant qu' avec cette coutume & les. 
deux rail ons que ; ai deja rapportèes, la 
Nation fut ft peu nombreule. Je n'epar- 
gnai rien pour leur faire concevoir lin- 
humanire de cette conduite , & lorſque 


je crus avoir fait quelque impreſſion 


ſar eux par mes diſcours, j ordonnai par 
un cri public que tous les enfans fuſſent 
Eleves delormais ſans diſtinction. 

Les familles étoient ſeparees, & à la 
reſerve d'un fort petit nombre qui ſe 
joignoient 


1 
* 


vo 


joignoient quelquefois enſemble par des 


propre travail les choſes neceſlaires a la 
vie. Mais malgre cette union, ils con- 


noifloient peules relations de ſang & les 


devoirs mutuels de la parente. Le fils 
nẽtoit oblige à aucun reſpect pour fon 
pere, & le pere n'eu exigeoit point. de 


ſes enfans. A peine un jeune Abaqui 


avoit-il atteint lage ont Von commence 


a pouvoir ſe paſſer du ſecours d' autrui, 


qu'il ne dependoit plus de perſonne, & 


qu'il ſe ttouvoit en egalite , non-ſeule- 
ment avec les vieillards, mais avec ceux 


memes de qui il tenoit la naiſſance. Ils 
n'avoient meme aucuns noms particu- 
liers pour exprimer la qualite de pere. 
La plüpart ſuivoient cer uſage dans 
route Bon ctendue, & ne marquoient 


pas plus Cattention pour leurs parens 


que pour les autres. Il ſen trouvoic 
neanmoins quelques-uns, dans leſquels 
la nature Etoit aſſez forte pour conſer- 
ver {es droits. Tel eroit Iglou & route ſa 
famille. Je mai jamais vu d' exemple de 
tant d' amitiè & d'une (i par faite union 
entre des proches. Il ne me fut pas diffi- 
cile de reconnoitre peu-à peu ceux qui 
leur reſſembloient, & je me fis une 
Tome 1h 2 
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raiſons particulieres, chacune avoit ſon 
logement a part, & ſe procuroit par fon 
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ctude de me les attacher particuliere- 
ment; ctant perſuade qu'il n'y en avoit 
point dont j'euſſe plus de zele & de 
delice a eſperer, que de ceux qui ctoient 
capables de ces ſentimeus naturels Mais 
ce qui me parut ſurprenant, fut de voir 
reg ner dans les familles une concorde 
admirable , malgre Vindependance ou 
ils ᷑toient les uns à egard des autres. 
Les querelles & les diviſons etoient 
preſqu'inconnes parmi eux. J'attribuai 
cette tranquillitè a deux cauſes, au ca- 
ractere natutel de la Nation, qui etoit 
doux & ennemi de la violence, & a la 
crainte commune qu'ils avoient des 
Rouintons, qui les tenoit ſans ceſſe en 
allarme, & auxquels il leur eùt ere dit- 
ficile de réſiſter, $ils ſe fuflent diviſès. 
Cependant pour établir leur paix & 
leur union ſur des fondemens plus ſo— 


lides, je leur expliquai les devoirs de 


la Nature, qui aſſujettit juſqu'à un cer- 
tain point les enfans a Vautorite pater- 
nelle. Je leur fis comprendte que s'ils 
etoient obligés de s'aimer les uns les 
autres, parce qu'ils étojent citoyens 
d'un meme lieu, & unis par les memes 


intèrèts; ils devoient quelque choſe de 


plus particulier A ceux qui les tou- 


choient encore de plus près par le bien- 


DE MRA. CLEVELAND, 267 
ſait de la naiſſance & de Peducation : 
qu'en changeant de demeure , ils pou- 


voient perdreles relations de la focicte, 


mais que rien n'etoit capable de rom- 
pre les liens du ſang: queen croiſſant 
méme & en avancant en age, ils wac- 
quèroient point de droits qui puſſent 
diminuer ceux de leurs peres, puiſque 
Ja force & la ſantè porrojent toujours ſur 


la vie quils avoient recue deux, com- 


me {ur leur principe: qu'ils ne devoient 
rien trouver de genant dans un devoir 
dont Pexecution ne Sexigeoit jamais 
avec dutetè & avec rigueur: que le tems 


viendroit d'ailleurs ot les entans au- 


roĩent leur tour, & qu' apres avoir reſ- 
pectè leurs peres, & leur avoir rendu leur 
obeiflance, ils auroient auſſi des entans 


daont ils le ferojent obeir & reſpecter. 


D'un autre core, j'inſtruiſis les peres 
des bornes raiſonnables que devoit 
avoir leur autorite , & de la maniere 
tendre & compatiſſante dont ils de- 
voient Vexercer ; que quelque droit que 
la Nature & les Reglemens que pqallois 
établir leur accordaſſent ſur leurs en- 


| fans, ce wetoit point pour leur propre 


ſatisfaction qu'ils devoient en uſer; que 

ccioit pour le bien de ces memes en- 

fans & pour Favantage général de la 
| 2 


Heroen 


Nation; que leur qualité de peres leur 
impolait a eux-mèmes des obli ee . 

ue je tiendrois la main a leur faire ob- 
erver ; qu'une attention continuelle, 
des ſoins ſans menagement, de la ſa- 
geſſe, de la bonte & de la patience, du 
reſpect , de Fattachement & de la ſou- 
miſſion , Etoient ceux des enfans. Je ne 
me contentai point de leur expliquer 
ces maximes en public; je viſitai chaque 
famille pour les leur repeter en particu- 
lier dans leurs maiſons, & je ne com- 
menqai a les faire excecuter qu après leur 
avoir fait confeſſer que leur vie en ſe- 


Toit plus douce , leur union plus aſſu- 


rèe, & la formeexterieure de leur ſo- 
cicte plus riante & plus agrèable. 
Lotſqu' ils furent ainſi diſpoles a ce 
grand changement que je regardois 
comme la partie la plus eſſentielle de 
mon deſſein, jerablis l'ordre qui me 
parut le plus facile à obſerver & le plus 
propre a ſubſiſter long- tems. Dans cha- 
que famille je reglai que le plus age ſe- 
roit conſidèrè comme le chef, a moins 
qu'il ne fũt incapable de tenir ce rang 
pour quelque raiſon conſiderable , dont 
le jugement appartiendroit aun Tribu- 


nalſuperieur. L'ordre de la naiſſance de- 


voit rcgler de meme tous les autres 


v. 
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rangs. Je ne jugeai point a propos d' ex- 
clure les femmes des droits que j accor- 


dois aux hommes. La Nature leur y 


donne les mèmes prerentions qu'à nous; 
& ſi le vtindipal Ehdemtnt de Pauto- 
ritè des peres ſur leurs enfans, eſt le 
bienfait de la naiſſance & de Peduca- 


tion, il ſemble qu'une mere y devroit 


avoir la meilleure part, elle à qui ces 


deux faveurs coùtent ſi cher, Pordon- 


nai donc, par une Loi irrevocable, que 

le pouvoir & Pautorite ſuivroient Vage, 

ſans diſtinction de ſexe. | | 
Mais cet ordre ne regardant que Pin- 


xcrieur des familles, je formai auflicor 


un Corps ou un Conſeil dont je bornai 
les Membres au nombre de vingr, & je 


le compolai de ceux qui m' avoiĩent paru 
les plus raiſonnables & les plus moderes 


dans route la Nation. Quoique je n'en 
excluſſe point les femmes, j'y mis nean- 
moins certaines exceptions qui me ſem - 
blerent neceſlaires. Beese le but de 
cer Etablilement eroit d'en faire un 
ſouverain Tribunal auquel je voulois 
laiſſer toute mon autorite lorſque je 
quitterois la Nation, je m' attachai ex- 
tremement a prendre toutes les meſures 
qui pouvoient le rendre reſpectable. La 
premiere regle que j ètablis apy choix 
1j 


* — = — 


|— — r RS =, 


2789 HIS TO TINA 


des Membres, fut celle de age. Les 
hommes n'y devoient point etre admis 
S'ils n'avoient atteint Auarante ans, & 


les femme: ſi elles n Ltolßnt au: deſſus de 


cinquante. Cętte indgalite ane je me- 
tois entre les femmes & les b jommes, 


n'ctoit point injurieuſe pour leur ſexe. 


Elle eroir fondèe ſur la meme raiſon qui 


a port & 14 plüpart des Legiſlateurs a re- 


ſerver au nor:e la connoiſfance & le ma- 


niement des affairas publiques; ; Ceſt a- 
dire, ſur les-incommo4dites de la groſ- 


ſeſle auxquelles la Nature allujettiz les ; 


femmes juſqu'à un certain age, & ſur 


les ſoins qu elles ſont obligees de pren- | 


dre pour la nourriture & Lesser 


des enfans. Mais comme elles { ont 46 | 
Hvrees de ces embarras acinquanteaus, | 
& que je ne voyois point d' autre raiſon 
qui les rendit moins capables que nous 
acer age des ſoins du Gouvernement, 
je voulus qu'elles y priſſent autant de 
part que les hommes. Je ſcais que les 
mauvais laiſans & les ennemis de, cet 
N exe rejettent ſur d'autres cauſes 


aimable 
FP uſage. preſque gcneralement ętabli 


d'eloigner les femmes des affaires; ils 
Pattribuent a leur foibleſſe & a leur : 
ignorance. Mais j'avois un je ; 
chez les Abaquis qui détruit cette in- 
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juſte accuſation. Les femmes y vivant 
ſans contfainte, & 'y recevant point 
une autre education que celle des hom- 
mes, y Etoient auſſi vigoureuſes & auſſi 
pr.denres que leurs maris; preuves al- 
{ez fortes , que {i elles le {ont moins 
dans la pliipart des autres pays du mon- 
de, C'eſt par un effet de injuſtice & de 
la tyt annie des hommes qui les attachent 
coutre Pordre de la Nature a des occu- 
pations qui les amolliſſent, & qui uſur- 
pent ainſi ſur elles une autorite qu'elles 
devroient partager avec ux. 

Ourre Vage, il falloit pour ere admie 
dans le Conſeil avoir menè une vie ſage 
& exempre de reproche. Quoique les 
Abaquis euſſent ere juſqu' alors {ansLoix, 
& a parler preprement , ſans Religion, 
ils ſcavoient fort bien faire un juſte diſ- 
cernement entre es vertus & les vices, 
La douceur, la fidélitè dans les promeſ- 
ſes, la tempërance meme etoient en eſ- 
time parmi eux; & ne le cedoient qu'a 
la hardieſſe & a la valeur, qui etoit le 


ſouverain degre de diſtinction. C'eroir 


par les premieres de ces qualites que le 

vieil Iglou toit fait conſidéèrer, & 

Moou par les ſecondes. Je reglai qu'un 

Membre du Conſeil devoit polleder du 

moins les premicres. Lorſqu'une place 
Z iv 
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viendroit a vaquer dans le Conſeil, cha- 
que famille devoit choiſir dans ſon ſein 
une perſonne de ['un ou de P autre ſexe 
qu'elle jugeoit propre a la remplir, & 
c'etoit au Conſeil meme que je laiſſois 
a decider enſuite qui meriteroit la pre- 
ference. | 

Au reſte , cet erabliſſement avoit deux 
objets. Le premier ctoit la connoiſſance 
& le Gouvernement general des affaires 
& des interets de la Nation, Les Con- 
teillers devoient s'aſſembler a des jours 
régles, & traiter enſemble de tout ce qui 
concernoit le bien public, Cetoit une 
3 que j'erois diſpoſe ſans doute a 
eur Epargner pendant tout le rems que 
j avoisa vivre avec eux; mais je voulois 
les mettre peu-à- peu dans une habitude 
d' ordre & de police, qui put ſe ſoute- 
nir lorſqu'ils mauroient perdu. Il falloit 
A ce peuple bon, mais groſſier, quel- 
que choſe de ſimple, & en mème tems 
de ſi viſiblement utile, qu'il ſentit lui- 
lui-meme la difference avantageuſe de 
Fetar on je le voulois mettre, d'avec ce- 
lui on je Pavois trouve, 

Le ſecond emploi des Conſeillers 
devoit etre Finſpection particuliere des 
familles. Je diviſai toute la Nation en 
vingt parties, qui repondoient au nom- 
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bre des Membres du Conſeil. Chaque 
Conſeiller devoit avoir ſa demeure dans 
le quartier qui lui ſeroit aſſignè, Sin- 
former exactement de tout ce qui pou- 
voit arriver de contraire a qui il appar- 
tiendroir d'en juger après une delibe=- 
ration commune. On simaginera peut- 
etre que c'eroit donner trop d' occupa- 
tion à un ſeul Tribunal, compole ſeule- 
ment de vingt perſonnes, que de lui at- 
tribuer ainſi Padminiſtration de toutes 
les affaires publiques & particulieres; 
mais on doit faire attention que des 
Sauvages, nnds, ſans ambition & ſans 
avarice , ravoient pas des interets bien 
difficiles a demaCler, & qu'a la reſerve de 
quelques querelles que le haſard pou- 
voit faire naitre, il ne devoit gueres ar- 


river d' occaſion on la ſageſſe & la pe- 


netration du Conſeil euſſent beaucoup 


a Sexercer. Pour ce qui regardoit les 


Loix, je ne crus pas devoir en établir 
un grand nombre. Celles de la Nature 
ſuffiſoient, & leur plus importante par- 
tie ſe trouvoit deja compriſe dans For- 
dre que je mettois dans les familles. Vi- 
vez dans Punion ; ayez les uns pour les 


autres les memes cgards de douceur & 
de patience, que chacun ſouhaite qu'on 


ait pour lui- mème: telle fur la ſeule Loi 
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politique que je tachai de faire goiter 
aux Abaqnis, & dont je m efforcai de 
leur faire comprendre la neceſſite. Je 
ne laiſſai pas d' etablir des punitions pour 
certains crimes, des recompenles & des 
dictinctions pour les actions extraordi- 
naires de vertu. d' abolir quelques cou- 
tumes luperſtitieuſes de leuis aflemblèes 
& ſur-tout de faire quelques Reglemens 
uti es touchant la proie qu'ils rappor- 
t01ent de leurs chaſles, & qui etoir preſ- 
que la ſeule choſe qui donnaàt quelque- 
fois lieu parmi eux aux querel.es & aux 
diviſions. | 
Trois jours m'ayant ſuffi pour ces di- 
vers établiſſemens, & la docilité des 
Sauv ages ſemblant me repondre déſor- 
mais du ſucces de toutes mes enire- 
priſes, je formai une autre deſſein, 
dont l' execution auroit peut-etre ere d' a- 
bord plus difficile. Je compris que ſi la 
ſubordination que j'avois établie dans 
les familles me coutoit quelque peine à 
ſoutenir & a confirmer, Fobſtacle vien- 
droit bien moins des Anciens, qui trou— 
veroient leur compte dans Fobèiſlance 
de leurs enfans, que de la jeuneſſe, qui 
eſt naturellement ennemie de la depen- 
dance, ſut-tout dans une Nation bar- 


bare & accoutumce à une exceſſive li- 
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berté. Je réſolus donc d'employer les 


jeunes Abaquis à quelque exercice qui 
pùt ſervir tout-A-la fois à les tenir oc- 


cupès & a leur faire prendre infenlible- 
ment Phabirude du joug. J avois un prè- 
texte fort naturel, dans la crainte qu'ils 


avoient des Rouintons, leurs ennemis, 


Je leur fis entendre que ces terribles 
voiſins m'epouvantoient peu, & quiil 


me ſeroit facile d arrèter leur furie, & 


de les dètruire memeentierement , mais 
qu'il falloir qu'ils appriſlent de moi au- 
paravant Fart d'attaquer & de fe defen- 


dre : qu' avec les inſtructions que je leur 
donnerois ſur cette matiere, ils allojent 
devenir invincibles: que Ceroit le plus 
important ſecret que j'euſſe apportè de 


I' Europe enfin qu'il eroir neceſlaire que 


leur jeuneſſe renongat pour quelque 


tems à la chaſſe, & quelle Foccupir 


entierement de la pratique de mes le- 
cons , J'avois beſoin de routes ces pre- 


cautions pour retenir douze ou quinze 
cens jeunes & fiers Abaquis dans Phabi- 
tation, & pour les prepater a la con- 
trainte des exercices militaires. 


Ils accepterent n anmoins ma propo- 
ſition de bonne grace. Je les diviſai anſ- 
ſitot en pluſieurs bandes, a limitation 
de nos Compagnies & de nos Regi- 


296 i: Hor 01KE, 
mens. Je nommai des Chefs generaux 


cel 
& ſubalternes, dont Muou fut le prin- en 
Cipal. C'etoit la rècompenſe que je lui qu 
deſtinois pour le ſervice important qu'il va 
m'avoit rendu. Ce Sauvage eroit brave So 
& reſolu , mais vif & turbulent, J'eus fe 
regret dans la ſuite de me trouver force A | 
par {a mauvaiſe conduite, a le traiter cl; 
autrement que mon inclination ne me da 
Pear fait deſirer. 1 ca 
Lentrepriſe de former les Abaquis a o 
la guerre ſurpaſſoit ſans doute mes for- bi 
ces, car je n' avois jamais fait mon etu- fle 
de du mètier des armes. Mais outre qu'il fe 
ny a point de ſcience dont un homme co 
de bon ſens ne puiſſe trouver les prin- qu 
cipesen ſoi- mème avec un peu de refle- Þ { 
xion, je comptois ſur Voungſter, qui tr 
avoit ſervi en Angleterre avec honneur, ci. 
& (ur lequel j avois deſiein de me repo-—- fo 
ſer de cette partie de mon Gouverne- <5; 
ment. Il sy prit d'une maniere admira- 


1 


ble, & qui reuflit au-dela de mon at- 
tente. Son air Eteit impoſant & ſon hu- 
meur ſèevere. En peu de mois il crablir 


une diſcipline fi exacte parmi les jeunes Et 
Abaquis, que je fus ſurpris de leur ttou- ni 


ver tout a la fois tant d' adreſſe & do- 
beiſſance. Je ne remarquai qu'une choſe ft. 
a condamner dans {a 'merhode ; il mal- 
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traicoit quelquefois trop {everement 
ceux qui manquoient au devoir. Je lui 
en fis des reproches, & je le fis convenir 
que c'eſt une pratique abſolument mau- 
vaiſe dans un Officier que de traiter ſes 
Soldats avec une haut eur qui éteint leur 
fierce & leur courage. Il faut les former 
a l'obèiſſance ſans les accoutumer a Pef- 
clavage. Au reſte, il y a peu d'exercices 
dans la guerre dont il ne les eur rendu 
capables. Il avoit meme invente diverſes 
ſortes d' armes, dont les coups etoient 
bien plus redoutables que ceux de leurs 
fleches & de leurs maſſues. Au defaur de 
fer , il avoit trouve le moyen de leur 
compoſer des ſabres d'un ar peſant, 
qu'il faiſoit durcir au feu, & qu'il rendit 
11 afiles par le moyen de quelques pierres 
tranchantes, qu'il n'y avoit point d'a- 
cier plus propre a faire de larges & pro- 
fondes bleſſures , ſur-tout parmi des 
Sauvages qui ont le corps nud & ſans 
defenſe. Il leur avoit forme des pi- 

ques armees d'os, des poignards qu'ils 
portoient a core de leurs carquois, & 
d'autres inſttumens meurtriers , qui 
etoient peut- tre autant de prelens per- 
nicieux qu'il fai ſoit aux Sauvages, mais 
dont l'invention eroir juſtitee par une 
fia auſſi juſte que celle de ſe defendre 
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de la cruaute des Rouintons. Avec cela 
la garde ſe fai ſoit exactement aupres de 


ma demeure, & dans pluſieurs autres 


endroits de l'habitation. Youngſter ſe 
donnoit lui-meme chaque nuit la peine 
de vilter tous les poſtes pour aecoutu- 
mer ſes elevesala vigilance; ihne laiſloit 
point de petite faute lans punition; de 
lorte que non- ſeulement nous etions en 
allurance contre les ſurpriſes de nos en- 


nemis, mais en ctatmeme de les braver, 


ſi je n'euſſe ci qu'il eroir de la juſtice 
de les laiſſer en paix tant qu'ils vou- 
droient eux-memes y demeurer.. 
Ils'etoit paſſè deux mois entiers de- 
puis le depart de mes ſix Envoyes. Je ne 
ſgavois qu'augurer de leur lenteur, & 
nos inquiètudes pour Mylord croiſſoient 
au point de ne pas nous laiſſer un mo- 
ment de repos. Un jour que nous erions 
a nous entrietenir triſtement, le vieil 
Iglou vint m'annoncer avec un tranſ- 
port de joie, qui lui venoit de l'eſpé- 
rance de m' en cauſer beaucoup, que les 
ſix Abaquis arrivoient a Fheure meme 
dans I habitation , & qu'ils avoient avec 
eux un Etranger, vetu a lEuropeenne. 
Mon impatience ne me permit point de 
les attendre Pallai au devant deux. Ef- 
fectivement, ils Eroient accompagnes 


erde: Ne F e MY 
9 n » | ? : On EH” Wh OLA AE Urn CA o/ AN oh ELD or EA dt SCRE EE ORE SC OE AER ren 1 N * Seas” 
ee r 8 9 3 K 5 Is Ne £240 ACER ya on ** MA A L 4 wx wn 8 >» Ae I N 2 8 MEISE Foy 2 oy a thee? a n 
. JJVTVVVV)½!!!.!.!. RT rp Re, . e n JJJ;ͤõͤĩö;õꝗC ß ſ REL” 7 op ns 8 
N N n . . rn r N 3 y 8 V r S 8 er n 5 - 
JJ SPS hl 3 Tu TBbogs er EINre A e nds EE EI ACRE DOIN EB CLE Te BEPoo a od eh RO GS hp APE I 8 8. a 
A j 2 4555 * 


5 SC gd RT; : 3 


. — — = — —— 5 Py. 


Yel 


25 
fo 
8 
Yo 
N 8 
. 
NY | 
4 
8 
WO 
3 
* 
1 
* 
* Yo 


* 
by 
£ 
* 
5 
0 
8 
N 
1 
ee: 
Ws 
ts... 
Dy. 
WEN 
. 4 
. 
FS. 
— 
Wo cs 
blk 
"i 
NSN 
"A 
ME. 
1 
1 
2 
** 
1 
* 
. 
25 + 
87 
1 
Fr 85 
LT 
5. 
watt 
8 
3 
8 
222 
2 
8 
59 
FS 
7% 
* 
TY. 
peer: 
3 
CS: 
IG; 
ws 
Re 
r 
HR» 
3 
Ei: 
AE 
1 
57 
T5 
. =O 
ee . 
8 
3 
Jo 
oy I 
5 5 
KR 
3 
EE. 
Sow” 
IH 
It 
Seu 
Whom” 
1 
© 
hen? 
LY 
oe 
8 
5 IE; 
WES 
N. 
* 
1 8 
5 
**, 
23 
SE 
3 
2 N 
9 
= 
3 
des” oe © 
2 
ny 
2 09 
= 
80 50 
15 
Fn 
* 
l 
2 
. 
5 9. 
8 . 
44 * 
N 
NO 
+ ; 
Pa 
kg 
5 
e 


3 


| 

| 2 
i 
1 
** 

0 *; 
| 

i 


DE M. CLEVELAND. 279 
d'un Anglois; mais ſor viſage nverant 
inconnu, je craignis de m'ètre trop flat- 
te en me promettant d' heureuſes nou- 
velles. Il fallut ecouter d' abord les Aba- 
quis, qui me raconterent tumultueuſe- 
ment les embarras & les fatigues qu'ils 
avoient eflnyes dans leur voyage, & 
avec combien de peines ils Etoient en- 
fin arrives dans la Virginie, Ils avoient 
erre long-tems ſans etre aſſures de leur 


route; & tirant ſur la gauche au lieu d'al- 


ler droit a la Caroline, ils avoient ſuivi 
le pied des Monts Apalaches, par cette 
leule raiſon que le chemin leur avoit 
paru commode; de forte qu' en s eclair- 
ciſſant peu-a-peu par la rencontre de 
quelques autres Sauvages , ils avoient 
decouvert heureuſement les environs de 
Powharan, qui font fort cultives, d'où 
il leur avoir cte facile de gagner cette 
Ville. Ils n'avoient rien de plus intere(= 
lant a me dire, n'ayant pu rien com- 
prendre au langage qu'ils y avoient en- 
tendu, mais ils a ourerent que Perran- 
ger qu'ils avoient avec eux pourroit 
minſtrujre davantage. 

Cet Anglois me fit comprendre en 
effet, qu'il avoit des choſes d'impor— 
tance à me communiquer, & qu'il eroit_ 
venu expres de Pawhatan dans ce del- 
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ſein. Je me hitai de le conduire chez 
moi; & 1a, en preſence de mon epoule 
& de Madame Riding qui attendoient 
auſſi impatiemment que moi qu'il ou- 
vritla bouche, il tira d'abord une le t- 
tre qu'il me pria de lire avant que de 
„ N davantage. Jen reconnus 
auſlitor le caractere. Elle eroit de Ma- 


dame Lallin. La rougeur me monta ſur 


le champ au viſage. ] aurois ſouhaite de 
pouvoir cacher cette lettre aux yeux de 
mon epoule, & je demeurai un moment 
incertain ſi je Pouvrirois en {a preſence. 

Pour developper ce myſtere , je dois 


avertir ici que javois garde le ſilence 


juſqu'alors ſur le voyage & ſur le mal- 
heur de Madame Lallin. Avec quelque 
innocence que je me fuſſe conduit a 
Pegard de cette Dame, j'avois cru que 
puiſque ſon mauvais ſort nous avoit ſè- 


parés, & qu'il y avoir peu dapparence 


que nous puiſſions jamais nous rejoin- 
dre. il eroit inutile que je fiſle connoitte 
a Mylord & a fa fille la reſolution qu'el- 


avoit priſe de m'accempagner.On peut 


ſe ſouvenir qu'avant notre depart me- 
me de Rouen j'avois eu quelque inquie- 


tude fur effet que ſa prèſence pourroit Þ 


produire dans Feſprit de Fanny. La re- 


cqnnoiſlance & la pitiè m'avoient fait 
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paſſer neanmoins ſur cette conſidèra- 

tion, mais la ſuite des choſes ayant tour- 

ne ſi malheureuſement pour elle, je ne 

m' tois pas cru oblige de faire a mon 

_ = <epouſe un recit dont je wavois rien d'a- 
vantageux a attendre , quoique. je fuſſe 
aſſez allure de fon cœur pour ne me pas 
deher qu'elle put jamais s imaginer quel- 
que choſe de plus que la verite. Cepen- 
dant je concevois bien que venant non- 
= ſeulement a decouvrir indireftement , 
& en quelque ſorte malgre moi le voya- 
ge de cette Dame, & les relations que 
Javois eues avec elle, mais a trouver 
peut-ëtte dans fa lettre quelques ex- 
preſſions tendres qui marqueroient la 
douleur que lui avoir cauſe notre ſé- 
paration , elle auroit un juſte ſujet, ſinon 
de s' allarmer juſqu'a me ſ{oupconner 
d'une perfidie, du moins de trouver 
etrange que j euſſe manquè de confiance 
pour elle, & que je lui euſſe deguiſe 
une aventure ſi extraordinaire avec tant 
de ſoin. Cette penſèe, qui ſe preſenta 
a mon eſprit dans toute ſa force, me jet- 
ta dans le dernier embarras. II m'ctoit 
impoſſible neanmains de prendre une 
autre parti que celui d'ouvrir ma lettre. 
II fallut m'y dèterminer; & le ſeul ſe- 
cours que je tirai d'un moment de refle- 
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xion, fut de reunir toutes mes forces 
pour conſerver du moins un air libre 
& une contenance tranquille. 
Mais toute mon adreſſe & mes efforts 
Etoient bien inutiles. Le coup de ma 
ruine croit porte. Poyrquoi, tenir, plus 


Tong tems mon Lecteur ſuſpendu 2? Ma 


triſte epoule ctoir deja trop malhcureu- 
ſement inſtruite de Parrivce de Madame 
Lallin en Amerique, & cette melancolie 
profonde dont elle s obſtinoit a me ca- 
cher la cauſe n'en avoit point d'autre 
que les foupcons de la jalouſie. Fatale 
paſſion! Mon eſclave Iglou Pavoit fait 
naitre par un zele inconfiderè à raconter 


tout ce qu'il avoir appris de mes aven- 


tures, ſoit de moi-meme qui m'ctois 


quelquefois trop ouvert dans les plaintes 


qui m'croient echappces en la preſence, 
ſoit par d'autres informations qui ne 


ſont jamais venues a ma connoiſlance. 


La curioſitè avoit porte mon épouſe a 
Tinterroger. Moins elle avoir rrouve de 
clarre dans ſes reponles, plus elle croyoit 
avoir de juſtes ſujets de s'allarmer Mon 


ſilence ſur tou ce qui concer::oir Ma- 


diu. Lallin , avoit acheve de confir- 
m2” ': doutes c'eſt a-dire, de lui per- 
cer e (ur. F''e fe croyoit trahie , ou 


du moins ſi elle pouvoit le pertuader Þ 


: 
| 
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que les matques préſentes de mon 
amour étoient finceres, elle ne les re- 
gardoit que comme le retout d'un hom- 
me qui Pavoit abinionnee pendant 
quelque tems, & qui revenoic a elle 
parce qu'il n'avoit pu conlerver ce 


qu'il lui avoir "picfere. Cependant ſa 


douceur, ſon reſpect pour la volontè 
de ſon pere & lon inc ination meme , 
plus forte que {on re{ſentim-nt , Fa- 
voient fait contentir a recevoir ma 
main; mais elle portoit le trait au fond 
du cœur, & mes plus tendres carefles 
ne pouvoient Fea a racher. Madame 


Riding, a qui elle geroit over e en 


confi jence, tachoir en vain de la gue- 
rir par ſes couſolations, & de lui ren- 
dre le repos. Cetoit par fon conſeil 
qu'elle me deguiſoir te ſujet de les 
peines, car Fanny weétoit pas capable 
delie-meme de outenit long-rems une (1 
violente diſſimutation; ſon cœur ne for- 
ma jamais de lentiment qui ne fut droit 
& lincere. D'ailleurs, lintention de Ma- 
da ne Riding ne ſauroit ëtte condamnse. 
Elle craignoit que ſes explication; de 
cette nature ne miſſent du rèfroi diſle- 
ment entre nous, & Ie le remede par 
conſequent ne füt 924ucoup olus dan- 
gereux que le mal. Voila le triſte nœud 
AMY: 
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des infortunes de ma malheureuſe epou- 
{e & des miennes.On la verra obſtince a 
ſe taire pendant une longue ſuite dan- 
neces, maimer avec une paſſion ſans 
bornes, & devorer continuellement ſes 
plus mortelles peines; & moi, toujours 
SUr de mon innocence & de ma fidclite, 
agir inconſiderement dans cette ſuppoſi- 
tion, & me rendre coupable, non-ſeu- 
lement de mes propres malheurs, mais 
encore du crime des autres, en donnant 
lieu, ſans le vouloir , aux evenemens les 
plus tragiques & les plus ſanglans. Juſ- 
tice èternelle! qui entreprendra d'ex- 
pliquer tes defſcins? Tu m'as accoutumé 
à en reſſentir les plus triſtes effets, ſans 
oſer les appriofondir & ſans en mur- 
murer. | 

Jai peur-erre ſatisfait trop tort la cu- 
rioſitè de mes Lecteurs. Pour rendre mon 
Hiſtoire plus intereſſante, & lui donner 
les graces d'un Roman, Jaurois dil re- 
mettre a la fin de mon ouvrage, l'e- 
clairciſſement que je me luis hate de 
donner en cet endroit. Mais ſuis- je ca- 
pable de chercher a plaire, & ai-je pro- 
mis autre choſe dans ces Memoires que 
de la finccrite & de la douleur? Il m'en 
elit trop cotire de laiſſer VFinnocence de 


ma chere epoule & ma propre conſtance 
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expolces un moment au doute & aux 
ſoupgons.Qu'on te ſouvienne ſeulement 
que dans les Evenemens que ; ai a ra- 
conter , mon ſort m'étoit plus obſcur 
qu'il ne Veſt maintenant a mes Lecteurs, 
& que la ſource principale de mes peines 
eſt de n'avoir pas eu plutort les memes 
lumieres. | = 
Tafte&tai donc toute la liberté d'eſ- 
prit dont j*erois capable, en ouvrant la 
lettre de Madame Lallin; & pour pre- 
yenir plus parfaitement les loupcons de 
mon épouſe, je lui dis avant que de 
commencer a la lire, que jᷣen connoiſ- 


ſois Vecriture, & que pour en faciliter 


intelligence je venlois lui apprendre 
que cette Dame ctoit partie de Rouen 
avec moi pour faire le voyage de Amè- 
rique. Nous avons ete juiqu'a preſent ,. 
ajoutai-je, ſi occupes de nos propres pei- 
nes & de nos aventures, que ce neroit 
point le tems de vous amuſer par le re- 
cit des infortunes d' autrui. Mais c'eſt 
une relation que je vous promets quand 
vous jugerez a propos de l'entendre. Je 
Jus alors d'un ton ordinaire la lettre de 
Madame Lallin. Flle me marquoir une 
joie extreme d'avoir appris ſi heureule- 
ment que ſetois en Amèrique, & que 
Jayois echappe a la malignite du Capi- 


1867 WwVvisrtrorKkE 
taine Will. Elle s etoit ſauvée elle-memds 
de ies mains pat airefle , & dans Feſpe- 
rancede trouver Mylord a Powhatan ou 
dans quelqu' autre endroit de la Virgi- 
nie, elle s'y eroit rendue de la j amai- 
que, od eile avoir abandonne fon ra- 
viffeur. Le haſatd ayant conduit mes ſix 
Sauvages a Powaatan , ils y avolent 


pretenre ma lettre au premier Anglois 8 
qu'ils avoien cexcontre Le nom de My- BY 
lord avoir excite la curioſite de tous les 
habitans , de ſorte que ma ett:e ayant E, 


couru par toute la vile, elle etoit tom- 
bee a la fin dans les mains. Coir elle 
qui avoit eng ge par une grolle recoin- 
penle un Anglois de pos an 2 luivre 
mes Sauvages x leur retour, Flle mallu- 
roit que ſi elle n' cut con.ulte que-les de- 
firs , elie les eut accompagnè ele mème; 


mais que cette entrepriſe lui tant im- Z 
poſſible , elle me conjuroit de lui faire 
{cavoir promprement de mes nouvelles, 
& par hu el moyen ncus pourtions nous 


re;oin ire. Pour ce quit revardoit My- 
"BY elle me marquoit le deſeſpoir que 


lui n comme a moi Vincertitude 


de {on ort. On n'en a oit rien apptis a 
Powhatan depuis ſa faite. Mais eile 
croyoit pouvoir m'aſlurer, diſoit-elle, 


qu'il n'avoit rien a craindre deſormais Þ 
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du Capitaine Will, qui setoit rebure de 
ſes inutiles ee e & qui le diſpo- 


ſoit à faire voile vers 'FEurope. Enfin 


elle me demandoit des nouvelles de 


Fanny & de Madame Riding, & elle 
paroiitoit s'iutéreſſer fort bnceremear | 
2 leur fortune, 
Tel ctoir le ſens de cette lettre, dont 
la vue m'avoit cauſè tant de frayeut. 
Toures les expreſſions y cant lages & 
me ſurèes, je me remis mieux que jamais 


de mon inquiertude, & je ne fis pas dif= 


ficulte de raconter en peu de mots aux 
deux Dames le motif & les principales 
circonſtances du voyage de Madame 
Lallin. Eiles m'ecouterent aſſez tran— 
quillement. Madame Riding roinpit cet 
entretien pour le faire tomber tur les 
affaires de Mytord Je winkſtai point 
davantage, & n'appercevantn.lle mo- 
tion lur le vilage & dans les yeux de 
Fanny, je demeurai fort rrai.quile (ur 
ce qui venoit d irriver Je fus tes ſatis- 
fait auſſi de Varticie de la lettre qui con- 
cernoit Vi ylord. Le depart de John Wil. 
dimiau d heauroup ma crainte. Je crus 
ponvoir me flatter avec tailon que ce 
Seigneur ecoir a la Caroline, qu'il 

avoir cto recu ſans op ofition , & qu'il 
altendoit , pour nous donner de ſes 
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nouvelles, qu'il eùt mis deFordre & de 
la tranquilitè dans cette grande Provin- 
ce. Il eſt vrai qu'il s toit ecoule deja 
bien du tems depuis ſon depart ; mais 
quelque ingenieule que la tendreſſe ſoit 
a ſe tourmenter, je ne voyois rien qui 
put m'allarmer avec fondement. Le- 
corte nombreuſe dont il etoit accom- 


pagnè me raſſuroit contre la crainte des 
autres Nations Sauvages qu'il pouvoit 
avoir rencontrees; & en ſuppoſant mè- 


me que ce malbheur lui fut arrive en che- 
min, j'avois lieu de me perſuader qu'il 
Sen toit delivre heureuſement, parce 
qu'il ne me ſembioir pas poſſible que 
tous ſes compagnons eullent peri , & 
qu'il nen fut pas revenu quelqu'un pour 


nous annoncer cette nouvelle. Pobtins 


{ur moi par ces fauxraiſonnemens de ne 
pas me livrer trop a Fincertitude , & je 
me fis ainſi une cruelle illuſion ſar les 
deux coups les plus funeſtes qui m'ayent 
jamais ere portes par la fortune. II falloit 
repondre a Madame Lallin, Je le fis ſans 
myſtere & ſans difficultè. Mon epoule 
me vit Ecrire ma lettre Je marquai ſim- 
plement a cette Dame que j*erois ravi 
du bonheur qu'elle avoir eu de fe met- 
tre en liberte. Je lui conſeillois de de- 
meurer a Powhatan, julqua ce que 

FToccaſion 
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poccaſion ſe preſentat de nous rejoin- 
dre. Je lui appris mon mariage, & je 
la priai pour notre intèrèt commun, de 
ne rien Epargner pour decouvrir ce que 
My!ord eroir devenu. Les fix Sauvages 
ayant conſenti a retourner a la Virginie 
avec l'Anglois qu'ils avoient amenè, je 
leur fis promettre de revenir par la Ca- 
I coline, & je demandai en grace a Ma- 
dame Lallin de leur donner des guides 
& routes les commodités neceſlaires 
pour le ſucces de leur voyage. 
je goũtai plus de repos apres leur de- 
part, que je navois fait depuis long- 
tems. Je ne pouvois manquer d'ètre 
= bienrort informe avec certitude de ce 
qui èioit arrive a Mylord ; & Fanny fai- 
ſant plus deffort que jamais ſur elle- 
meme, parvint a me deguiſer entiere- 
ment le trouble continuel de ſa jalou- 
ſie. Elle ſuivoit apparemment le conſeil 
de Madame Riding. II y avoit déja 
quelque tems que fa gtoſſeſſe s toit de- 
2 clarce, Les Abaquis en temoignerent 
une joie extreme. Ils avoient dans ces 
= occaſions certaines ceremonies ſuperſ- 
2 titicuſes quiils pratiquoient a Pegard de 
leurs femmes, & qu'ils me propoſerent 
par rapport ala mienne. Je rejettai leurs 
offres, & je profitai de cette circonſtance 
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Divinitè que le Soleil, plus ancienne & 
plus puiſſante que lui, dont il etoit lui. 
meme l'ouvrage, & dont il recevoit con. 
tinuellement ſa chaleur & fa lumiere. 


d'ètre convaincus par la force d'un rai. 
ſonnement, je ne m'etois jamais apper 
cu que mes di ſcours euſſent fait ſur e 
Pimpreſſion que je deſirois; & j'atten 


changer leur Religion, qu'il ſurvim 
quelque évenement extraordinaire que 


lucces de ce deſſein. Il Fen preſenta un 
dont je tirai tout le fruit que jefperois. 
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glement. Ils m'ecoutoient avec admira- 
tion, lor ſque je leur parlois d'une autre 


Mais comme ils n' etoient point capable: 


dois toujours pour entreprendre de 
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LOIN bs 
of 


je puſſe faire tourner adroitement au 


Peur-erre trouvera-t-on quelque choſe 
d'irregulier , on du moins de trop bu“ 
main dans les moyens que jemployai; 
mais je crois ma conduite juſtihee pat 
mes intentions, ſur-tout a Fegard du 


Moou avoit, comme Jai dit, dev, 
cellentes qualites, Il avoit le corps bieif 
fait & vigour?ux : il Etoit ſobre, adroit , 
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pidite qui le faiſoit regarder avec raiſon 


comme le plus brave de tous les Aba- 
quis. Mais ion humeur vive & bruſque 


lerendoir difficile a menager, & je m'e- 
trois Eronne pluſieurs fois quYoungſter 
qui-eroit un autte caractere imperieux 


& violent, eut vècu ſi long: tems en 


bonne intelligence avec lui. Ils eurent 
enfin un gros diffètrend ſur quelque 
point de la diſcipline militaire , & étant 


tous deux trop emportès pour S arrèter à 


certaines bornes , ils {ſe menagerent ſi 
peu quits devinrent ennemis irreconcl- 
liables. Je fus inſtruit auſſitor de ce de- 
mele. Voungſter m' en expliqua natu- 
rellement la cauſe, & quoiqu'il eut peut- 
tte manque d'un peu de prudence, il 
etoit clair par ſon recit que Moou ęétoit 
le ſeul coupable. Il le ſentit ſans doute 
lui-meme ; car lui ayant fait donner 
ordre de me venir rendre compte de ſa 
conduite, il refuſa de ſe rendre chez 
moi, & il demeura renferme pendant 
quelques jours dans ſa cabane, ſans ſe 
laiſſer voir meme de ſes meilleurs amis. 
Son obſtination me cauſa de Vembarras. 
Je ne pouvois fermer les yeux ſans dan- 
ger ſur un refus qui bleſſoit mon auto- 
rite, & japprehendois dh un autre core, 
en le prenant ſur un ton trop abſolu, de 
B b ij 
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revolter contre moi la plus grande partie 
ds la jeuneſſe, qui lui etoit entierement 
devouce. Je me ſervis d'abord d'Iglou & 
de quelques autres Sauvages des plus 
moderes , pour le porter doucement a 
rentrer dans le devoir. Leurs efforts fu- 
rent inutiles. Cet eſprit violent & vin— 
dicatif ne pouvoit digerer Pinſulte 
qu' Voungſter lui avoit faite en le mal- 
traitant de pluſieurs coups. II Sempor- 
toit ouvertement en menaces & en pro- 
jets de vengeance , non- ſeulement con- 
tre lui mais contre moi-meme & contre 
toute ma famille. Le mal commenca a 
me paroitre ſi {erieux, que je me crus 
oblige d'y apporter un prompt remede. 
Je m'y dererminai bien plus encore, 
lorſque Jappris du vieil Iglou que tou- 
tes les nuits Moou recevoit la viſite de 
quantite de jeunes gens qui etoient 
dans ſes interers, & que ſuivant les ap- 
parences, ils concertoient enſemble les 
moyens de ſatisfaire leur reſſentiment. 
Le ſoir du meme jour qu'il m'annonga 
cette nouvelle, un jeune Abaqui s'in- 
troduiſit chez moi dans Vobſcurite , & 
m'ayant pris en particulier, il me fit 
un récit qui m'effraya. Il avoit ſcu 
d'un autre les deſſeins de Moou. C'e- 
toit de Sattrouper la nuit avec ceux 
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qu'il avoit engages dans ſa querelle, de 
fondre ſur ma maiſon , de ſe detaire de 
moi & de tous mes gens en Epargnant 
ſeulement Fanqy, dont il vouloit faire 
{on epoule bk prendre enſuite {ur la 
Nation Pautoritè qui ne m'avoit ere ac- 
cordèe, diſoit il, qua ſa ſollicitation. 

Je remerciai vivement le jeune Sau- 
vage. Un danger (i preſſant demandant 
toute ma diligence & tous mes ſoins, je 
6s avertir ſectettement tout ce qu'il y 
avoit d'Abaquis ſur leſquels je pouvois 
faire un fonds aſſuré; je leur recom- 
mandai de paſſer la nuit autour de ma 
demeute, & de ne laiſſer approcher per- 
ſonne ſans mes ordres. Enſuite refle- 
chiſlant ſur les moyens de prevenir 
Moou, & ne voyant point de ſüretè a 
le faire arrèter dans fa maiſon, je rèſo- 
lus de me delivrer de lui par la voie la 
plus sure, qui ètoit de le faire tuer en 
ſecret. Mon emploi me donnoit ce droit 
ſur la vie d'un ſujet rebelle & parjure. 
Ce fut cette derniere reflexion qui m' en 
fit naĩtre une plus ètendue, & propre & 
faciliter le deſſein que Javois d'amener 
les Abaquis a la connoiſſance du vrai 
Dieu. Je m'applaudis auſſitöt de cette 
penſee, & pris pour [exccurer des me- 
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ſures qui me rcuſlirent parfaitement. 
Vaſſemblai tous les Sauvages qui ſe 
trouverent autour de ma maiſon , & 
n'ctant pas fache d'en avoir un plus 
grand nombre encore pout temoins, je 
fis appeller tous ceux qui habitoient les 
cabanes voiſines. Les voyant dilpoles a 
m'ecouter ,je les fis ſouvenir du ſerment 
par lequel ils s'ëtoient engages a m'o- 
beir , & de la punition à laquelle de- 
voient s'attendre ceux qui auroient la te- 
merite de la violer. Moou , leur dis- je, 
s' eſt rendu coupable du plus criminel 
parjure : ſi le ſoleil que vous adorez 
etoit un Dieu auſſi puiſſant que vous 
vous Peres figure juſqu' aujourd'hui, il. 
nauroit pas tarde fi long- tenis a lui faire 
ſentir {a vengeance. Pai laifle, paſſer 
expres quelques jours pour vous faire 
appercevoir que vous vous rrompez 
malheureuſemenr dans Fobjet de votre 
culte, & que c'eſt le Dieu que jadore 
qui eſt le ſeul capable de ſe venger & de 
punir. Je vous annonce donc de fa part 
que ceux d' entre vous qui manqueront 


a Pobeiſſance , recevront de lui un hor- 


rible chatiment , & que Moou en ſera 
lepremier exemple. Allez lui faire a lui- 


meme cette declaration , ajoutai-je, en 
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me tournant vers Iglou, & exhortez- 


le 4 ſe faire reconnoitre sil veut eviter . 


le ſupplice terrible qui le menace. 
Je ne congediai les Sauvages qu'apres 


les avoir prie pour leur propre interct 


de profiter du malheur de Moou . & 


d'ouvrir les yeux ſur ce qui arriveroit 


bientor. Etant rentre enſuite chez moi 
avec Youngſter , je lui communiquai 


mon deſſein, & je le chargeai lui mème 


de Pexécution. Mais comme j'aurois 
{ouhaire d'accompagaer la mort de 


Moou de quelque circonſtance extraor- 


dinaire, capable de cauſet le BY grand 


effroi aux Abaquis, nous cherchames 


par quel ſtratageme nous pourrions en 


impoſerace Peuple credule & groſſier. 


Si y euſſe eu de la poudre en abondance 


22 


jaurois trouve mille moyens de les 


epouvanter, ſoit par le bruit, ſoit par 


d'autres effets qui leur etoient inconnus; 


mais jen avois apportè fi peu de Pow- 


hatan , qu'en ayant donne une partie 
a Mylord avec les deux piſtolets de mon 
Eſclave Iglou, il ne m'en reſtoir gue- 
res plus Tune demi-livre. Ce pendant 


Youngſter crut que cela pourroir ſuffire 


pour le projet qu'il forma, & tout pué- 
rile qu'il ètoit il lui rèuſſit heureuſement. 


Il prit la boëte meme od je tenois ma 
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poudre renfermèe, qui Qtvit une corne 
epaille & fortifice par trois ou quatre 
cercles de cuivre. II la ferma avec beau- 
coup de fſoin , en preſſant la poudre 
pour lui donner plus de force, & il y 
laiſſa ſeulement une petite ouverture, a 
laquelle il fit tenir une fuſèe. Il attacha 
enſuite a la boete une petite corde, qui 
devoit ſervir à la ſoutenir. Ayant pris 
avec cela mes deux piſtolersjqu'il avoir 
charges, il ſe fit ſuivre de nos deux au- 
tres Anglois, dont le ſecours lui etoir 
neceſlaire. Son deſſein etoit de monter 
ſur le toit de la cabane de Moou avec 
Paide des deux Anglois. L'obſcurit & de 
la nuit Vempechoir de craindre d'ètre 


appergu. Il devoit Sapprocher de la che - 
mince , qui netoit qu'un large trou pra- 


tique dans le toit, {aivant Vulage de la 
pitipart des Nations de PAmerique , 
mettre le feu a la fuſee, laiſler pendre la 
boere dans la cabane a une certaine 
hauteur; & comptant que Peronnement 
de voir les étincelles de la fuſce attire- 
roit auſſitõt Moou & ſes compagnons 
au deſſous du trou qui ſervoit de che- 
minèe, il eſperoit de pouvoir Pajuſter & 
le tuer d'un coup de piſtolet. Le bruit du 
coup, la mort du rebelle, le fracas que 
feroit auſſitõt la bocte, qui ne pouvoit 
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manquer de ſe briſer en mille pieces, 


Etoient des circonſtances qui devoient 


ſans doute effrayer les Sauvages, mais 
japprehendois qu'il ne prit envie a quel- 
qu'un Centre eux de ſortir trop prom p- 
tement de la cabane, & que Youngfter 
ne fut appercu ſur le toit, qui n'toit 
pas fort Eleve. Il s'obſtina a vouloir en 
caurir tous les riſques. Ses deux compa- 
gnons devoient ſe retirer auſlitor qu'il 
y ſeroit monte , & il comptoit que dans 
Fepaiſſeur de la nuit il ne lui ſeroit pas 
difficile de ſe detober lui meme avec 
adreſſe. Si je len euſſe voulu croire, il 


eut mis le feu à la cabane en ſe retirant 


pour achever de rendre la ſcène terrible. 


Mais je m'y oppolai abſolument, par la 
crainte d'un incendie general , qui. 


nous auroit peut - etre &te impoſſible 
darreter. - 

Au moment qu'il alloit partir, le 
vieil Iglou vint me faire le rapport de 
ſa commiſſion, Sa preſence me fit naitre 
une nouvelle idee qui ſervit encore au 
ſucces de mes vues. Lorſqu'il m' eũt ra- 
conte que Moou avoit ri de mes me- 


naces, & qu'il paroiſſoit craindre auſſi 


peu le chatiment du ciel que les miens, 
je lui ordonnai de retourner ſur le 
champ pour renouveller ſes exhorta- 
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tions au rebelle, & je lui dis de ſe faire 
accompagner de quelques Membres des 
plus ages & des plus confideres du Con- 
feil. Ctoit dans le deſſein quiils fuſſent 
pre ſens à la mort de Moou, & qu' ils puſ- 
{ent eux-memes en recueillir le fruit. Je 


les fis partir ſans perdre de tems, & 
Youngſtern'en perdit pas non plus pour 


ſe rendre au mème lieu par un chemin 
different. Je ne pus rèſiſter a la curioſité 
qui me porta à le ſuivre moi - meme a 
quelque diſtance; & Vobſcurite m' tant 


favorable, je demeurai à cinquante pas 


de la cabane de Moou. Je n'y tus pas 


long-tems ſans voir paroitre quelques 


etincelles de la fulce , qui ſortoit par le 
tron du toit. La boete creva preiqu'aul- 
ficor, avec un fracas plus grand que je 
ne m'y ètois attendu. Ce n'etvir pas Pin- 
tention d' Voungſter, qui setoit propo- 
{e de tuer auparavant Moou, & je fus 


quelques momens a craindre qu'il ne 


lui fut impoſſible d'ajuſter ſon coup par 
lacheminee, ce qui auroit ruinè entie- 
rement notte entrepriſe. Mais le bruit 


du coup de piilolet qui ſe fit bientòt en- 


tendre, me fit juger que tout s'éëtoit 
exe cutè heureuſement. Les deux Anglois 
paſſerent pres de moi dans le meme inſ- 
rant, ſans m'appercevoir, & Youngſter 
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n' ayant point tarde a les ſuivre, jappris 
de lui qu'il avoit rèuſſi avec tant d'a- 
dreſſe & de bonheur, que le Ciel ſem- 
bloit avoir conduit ſa main. A peine 
avoit-il laiſſe deſcendre 1a bocte, que 
les Sauvages, frappes de Veclat des ctin» 
celles, Fen etoient approches avec ad- 


miration. Ils étoient au nombre de 
vingt cinq ou trente. La fulee s'etant 


conſumee un peu trop promptement, 
il n'avoit pu reconnoitre aſſez-tõt Moou 
f 
pour tirer d'abord ſur lui. La boete 
avoit crevè avec beaucoup de violence. 
Ce contre: tems n' avoit ſervi qua le fa- 
voriſer 3 en repandant Feftroi dans ia 
Troupe. Qnelques-uns avoient ere bleſ- 


{es dangereuſement par les cclars de la 


boete, & tous s ëtoient jettes A terre en 
poutlant un horrible cri, excepre Moou 


que rien n'ëtoit capable d'epouvanter. 


Ce hier Sauvage avoit leve les yeux vers 
Pouverture du trou pour chercher la 
cauſe d'un fi Etrange èvenement; de 
ſorte que rien n'avoit ere plus facile a 
Youngſter que de lui caller la tète d'un 
coup depiſtoler: it i; fon 6 ine bh 

Nous nous retirimes auſſitôt a ma 
maiſon, pour attendre Veffer de cette 
ſcene. Nous entendimes un bruit epou- 


vantable qui paroiſſoit venir de tous les 
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quartiers de Phabiration. Ceux d'entre 


les partiſans de Moou qui avoient pu 
fuir, $eroient rendus chacun dans leurs 
Cabanes , out leur effroi & leur conſter- 
nation avoignt rendu temoignage , au- 


tant que leurs diſcours, du prodige qui 
venoit d'arriver. Tout le monde s'em- 


preſſoit de courir pour voirle cadavte de 
Moou, & cinq on ſix jeunes Abaquis 
qui ètoient encore à terte aupres de lui, 
retenus par leur frayeur autant que par 
leurs bleflures. On ne manqua point 
d*crre bientor inferme des avertiflemens 
que javois fait donner aux Rebelles une 
heure aupatavant. II eroit ſi clair que 


leur punition ne pouvoir ètte qu'un effet 


de mes menaces, qu'il ne fe trouva 
perſonne qui en eut le moindre doute. 
Cette opinion étant devenue generale, 
& ſe trouvant confirmee par le rapport 
de ceux qui avoient entendu ma haran- 
gue & mes predictions , on commenca 
ane craindre que le Dieu, dont j'avois 
annonce les marques; & Fetter de cette 


crainte fut fi ẽtonnant, que tous les 
Abaquis de Thabitation vinrent en un 


moment environner ma cabane en jet- 
tant des hurlemens affreux, & en me 


conjurant de paroitre & de leur accor- 


der mon ſecours. 101 
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Je ſortis pour les raſlurer par ma pre- 
ſence. Quoique la nuit ne fut point fort 
avancce , ie me tiouvai preſqu auſſi 
Eclaire qu'en plein jour. Ils avoſent al- 
lume un nombre infini de flambeaux, 
tels qu'ils en ont IV'uſage; ce ſont de 
longs batans de bois (ec, enduits, d une 
elpecede raiſine. Leurs cris ceſſerent à 
ma vue, & les voyant dilſpoles a m'e- 
couter, je fis apporrec un banc ſur le- 
quel je montai pour me faire entendre 
plus facilement: Je leur parlai avec for- 
ce du crime de Moou, & de la uſtice de 
{on chätiment. Quelque (evere qu il ear 
cte, je les aſlurai que mon Dieu ètoit un 
bon Maitre, qui n'exergoit la vengeance 
qu a regret , & qui eut pardonne meme 
au parjure Moou , Sil ne ſe fut point 
obſtinè a meriter d'Ctre puni; mais que 
le voyant endurci dans 1a revolte, & le 
Soleil qu'ils avoient cru juſqu 1 re- 
doutable, n'ayant point aſſez de puiſſan- 
ce pour le ramener au devoir , j avois 
ſollicite moi meme la punition terrible 
dont plufieurs d entre eux yenoient de. 
tre temains z que ceux qui ſuivroient 
exemple de Moou, devoient Satrendre 
au meme malheur. J ajourai que *avois 
ordre de ce mème Dieu qui ſavoir (i 
bien punir, de leur offrir des faveurs & 
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des bienfairs s'ils vouloieut Padorer ; 
w connoiſſoient maintenant fa puiſ- 


ance; qu'elle s'employeroit pour leur 


bonheur & pour la deſtruction des 
Rouintons, leurs ennemis; qu'aimant ſin- 
cerement leur Nation; comme ils en 
deyoient juger par le zele que j avois 
marq juſqu' alors pour leurs interers , 
je netois point capable de leur rien pro- 
poſer qui ne fut pour eux d'un ſolide 
avantage; que je devois neanmoins les 
avertir qu'après Foffre que je leur avois 
faite de la protection & de Tamitie de 
ce grand Dieu, ils devoient s'attendre 
4 1 haine s'ils ne la recevoient point 
avec reconnoiſſance; & quen refuſant 


de le preferer au Soleil, ils s' attireroient 


infailliblement le meme ſort que Moou. 
Javois parle d'une voix ſi haute & {i 
diſtincte, qu'il ne leur etoit rien echap- 
pe du ſens de mon diſconrs. Ils me 
firent connoitre par leurs cris & leurs 
applaudiſſemens, qu'ils erojent prets a 
ſuivre toutes mes volontes. Je leur or- 
donnai de ſe rendre après midi dans la 
prairie des aſſemblees, on je leur expli- 
querois ce que le tems de la nuit ne me 
permettroit pas dachever, 
Its marquerent beaucoup de joie en 
ſe retirant, La mienne étoit auſſi très- 
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vive de me voir ſi heureuſement delivre 
de toutes mes craintes, & a la veille de 
reéullir dans un projet que javois tou 
jours eu extremement a cœur. Je medi- 
tois ſur la forme que je devois faire pren- 
dre à leur Religion. Mon incertitude ne 


dura pas long-cems. Ils n'avoient que 


les lumieres les plus ſimples de la na- 
ture, & je ne les croyois pas capables 
d'en recevoir d'autres. Fexaminai ſur ce 
principe ce que FErre infiniment juſte 
pouvoit exiger deux. Il me parut que 
le point eſſentiel de leurs obligations 
Eroit de reconnoitre un Dieu tout-puiſ- 
ſant leur Crèateur & leur Maitre ab- 
ſolu; Padorer ſans partage, & deſpe- 
rer {es rècompenſes. Telles furent les 
bornes qne je crus devoir donner à leur 
foi. Pour le culte, je réſolus de bannir 
les ceremonies myſterieuſes , parce 
qu'elles degenerent tot ou tard en ſu- 
perſtition , & que n'ayant pas à vivre 
to ujours avec eux, je voulois eviter tout 
ce qui pouvoit les faire retourner a Pi- 
dolarrie. Je ne jugeai pas mème à propos 
de leur donner des Temples. Quel uſa- 


ge en euſſent-ils fait? Ils les euſſent or- 


ne, Leurs idees ſe fuſſent bientot ren- 
fermeesdans Perendue de leurs murs , & 
ne ſe fuſſent point clevees plus haut que 
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la voũte. Inſenſiblement ils y euſſent 
placè des Idoles, avec un redoublement 
d'ignorance & de ténebres. Au lieu 
qu en leur faiſant enviſager tout ! Uni- 
vers comme un Temple magaifique que 
Dieu s'eſt tabriquè de les propres mains, 
& Dieu lui - meme aſſis au- deſſus des 
nues comme ſur un Trone , od il eſt pret 
ſans ceſſe a ecouter nos vœux & a rece- 
voir nos adotations, il me ſembla qu'u- 
ne noble & ſi reſpectable idee ſeroit ca- 
pable de fixer leur attention & de s im- 
primer dans leurs cerveaux groſſiers 
d'une maniere ineffacable. Je m'arré- 
tai abſolument a cette derniere mé- 
thode, & jy ajoutai ſeulement deux 
choſes, que je regardai comme deux 
ſecours neceſlaires a la foibleſſe d'eſprit 
des Abaquis; une fut d'erablir que deux 
fois chaque ſemaine, ceſt-a-dire, tous 
les trois jours, il ſe feroit dans la prai- 
rie une aſſemblèe de Religion, a laquelle 
route la Nation leroit obligee d' aſſiſter; 
Faurre de compoſer une Priere courte, 
mais d'un ſens elair & expreſſif, que 
tout le monde apprendroit, ſans excep- 
tion. Et de peur qu'il n arrivat a quel- 
qulun de Voublier ou de manquer a la 
r£citer , mon deſſein eroit d'ordonner 
que chaque chef de famille la pronongat 

tour 
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tour · a· tour a haute voix dans les aſſem- 
blees generales de la prairie, c'eſt dire, 


deux fois la ſemaine, & que les memes 


chefs la fiſſent repeter tous les jours, cha- 
cun dans ſa famille, à toutes les perſonnes 
de Fun & Fautre ſexe que j avois ſoumi- 
ſes leur autorire. Quelque ſimple que 


cet ordre de Religion puiſſe paroitre a 


mes Lecteurs, la connoiffance que Ja- 
vois du caractere des Abaquis me rendir 
preſque sur qu'il ctoit le ſeul propre a 
ſubſiſter long - tems, ſur - tout lorſque 
j'eus reſolu d' engager les Membres du 
Conleil, par un — lolemnel qu'ils 
feroient a leur reception, a y tenir la 
main dans leurs quartiers reſpectifs, & 


à ne laiſſer jamais interrompre ni affoi- 


blir Vuſage de la Priere. 

Le matin du grand jour où ſe devoit- 
faire cet heureux changement, P appris 
qu'un grand nombre des principaux 
Abaquis s'etoient aſſembles dans une 
maiſon particuliere, & qu'ils y eroienr 
depuis quelque tems a conferer enſem- 
ble avec un air de fecret qui ſembloit 
renfermer du myſtere. Comme il pou- 
voir reſter encore quelques ſemences 
de la revolte de Moou, jen fus ailarme, 
Jallai my tranſporter moi meme, lorſ- 
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qu'on m' avertit qu'ils o toient ſepares » 


& que que quelques- uns d'entte-eux 
venoient droit à mon logis. Je pris la 
precaution de me tenir ſur mes gardes. 
C'crtoient trois des principaux vieillards, 
tous trois Membres du Conſeil, qui m'e- 
toient deputè de la part des autres. Etant 
entres chez moi, Fun d'eux m'apptit 
fort reſpectueuſement le ſujet de ſa vi- 
ſite. Tous les Abaquis (entoient fort 
bien, me dit-il , que le Dieu que je 
voulois leur faire adorer étoit plus 

puiſſant que le Soleil; mais ils ſouhai- 
. toient beaucoup de ſ{cavoir ou ctoit ce 
Dieu, qui ne s toit jamais fait voir a 
eux comme le Soleil, & dans quel en- 
droit du monde il faiſoit ſa demeure. 
C'etoit fur quoi ils me prioient de les 
inſtruire avant de les obliger d abandon- 
ner leur ancienne Divinite, Cette queſ- 
tion & les reflexions qui devoient ſans 
doute Pavoir fait naitre , me parurent 
ext:emement profondes pour les Aba- 
quis. Je leur repondis avec douceur que 


JErois charme de leur ſageſſe, & que 


je ſatisferois ſi pleinement a leurs difh- 
culres , qu'ils ne leur reſteroit pas le 
moindre ſcrupule. Et comme je les con- 
noiſſois effectivement pour les plus rai- 
ſonna bles de toute la Nation, je leur 
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expliquai le ſyſtème de Religion que je 
voulois leur faire embraſſer. Ils approu- 
verent tout ce qu'ils avoient entendu; 
mais je fus etonne de leur voir renou- 
veller à la fin leur premiere objection. 
Ce Dieu, me dirent-ils, ne ſe monte 
donc jamais? J'avoue que cette nou- 


velle interrogation m' embarraſſa, non 


par la difficultè d'y repondre, mais par 
celle que je craignois a leur perſuader 


que ce qu'ils ne voyoient pas put exiſ- 


ter rèellement. Le Ciel niinſ{pira nean- 
moins le tour qu'il falloit pour faire ſur 
eux une forte impreſſion. Non, leut ré- 


pondis-je, il ne ſe montte pas; mais il 


ſe fait connoitre par d'autres marques. 
N'entendez-vous pas ſouvent le ton- 
nerre ? Ils me dirent qu'ils Penten- 
doient, & qu''ils le craignoient beau- 


coup. He bien, repris-je , c'eſt le Grand 


Dieu qui remue ainſi le Ciel, & qui 
fait rrembler la Terre. Vous avez vu la 
pluie, la gréle, la neige: vous avez 


lenti Pardeur du feu, la rigueur du 


froid; vous voyez croitre vos arbres, 

vos fruits, tout ce qui ſert a votre nour- 

ricure, c'eſt lui qui produit ainſi ce qui , 

le paſſe continuell: ment a vos yeux; 

& vous vous plaignez * Abaquis, 
Ci} 
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de ce qu'il ne geſt jamais fait connonre 


a vous! La verite de ma reponle, le ton 


peut- etre dont je la prononqai, ou plu- 
tot la bontè infinie de Dieu qui vouloit 
tirer ces pauvres Sauvages deleuraveu- 
glement, leur dclilla ſi entierement les 
yeux,qu'ils me parurent tranſportes de 
Joie de fe trouver tout d'un coup au 
milieu de la lumiere. Ils me proteſte- 
rent qu'ils n'adoreroient jamais dantte 
Dieu que le mien, & m'ayant quite 


dans ces ſentimens, ils les rèpandirent 


plus que jamais dans Thabitation, en 


apprenant a tous ceux qui ſe trouvoient 
aleur rencontre, que rien n<toit egal 


au Dieu que je leur avois annonce, 
puiſque c'croit lui qui produiſoit les 


arbres, les fruits, le feu, le ronnerre, 
& ce qu'il y avoir de plus aimable dans 


la nature, | | 

Is Eroient tous dans cette religieuſe 
diſpoſition, lorſqu'ils ſe rendirent Fa- 
près- midi aVaſſemblee. J'y fus charme 
de leur zele, juſqu'a verſer des larmes 
de joie. Fanny & Madame Riding, qui 
voulurent ertre remoins de ce pieux ſpec- 
tacle, en furent auſſi attendries que 
moi. Ils ecouterent mes diſcours avec 


une reſpectueuſe attention. Je leur 
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propoſai le plan que j avois forme, je 
reglai le tems & Pordre des aſſemblèes; 
je leur decouvris avec les plus vives 


expreſſions, & ſous les plus fortes ima- 


ges, la grandeur du Maitre quiils al- 
loient ſervir , ce qu'ils devoient atten- 


dre de ſa bonte &'ils le ſervoient fidele- 


ment, & de ſa colere $ils oublioient ja- 
mais les engagemers qu'ils alloient 
prendre. Malgre leur groſſièretè, je leur 
fis comprendre qu'independamment des 
plaiſirs & des rècompenſes que je pro- 
mettois aptcs la vie a leur fidelite, la 


: Religion qu'ils embraſloient ſeroit d'un 


extreme avantage pour le bien de la 


Nation & pour le ſoutien des Loix que 
j'y avois ętablies; quapres Vobligation 


dhonorer le Dieu rout-pujfſant , elle 
ne leur en impoſoit point d' autres que 
celles que je leur avois deja preſerites, 
ceſt-a-dire, de gaimer les uns les au- 
tres, & de contribuer de tout leur pou- 
voir au bien public & particulier. Je 
les exhortai ſur-tour ala reconnoiſſance 
pour, les faveurs continuelles qu'ils re- 
cevoient du Souverain Etre. C'eſt lui, 
leur dis- je, qui vous a donne la naiſ- 


Jance , qui vous conſerve , qui vous 


fournit liberalement tout ce qui vous 
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plait & qui vous eſt utile. Ne ſentez. 


vous pas qu'il faut aimer celui qui vous 
comble ainſi de ſes bienfaits? O bons 
Abaquis ! la nature vous a donne un 
cœur; apprenez a en faire uſage; & ſi 
vous ces ſenſibles a quelque choſe, 
ſoyez · le à (es faveurs que vous Eprou- 
vez continuellemennnm. 

Ce bon Peuple étoit dans un ſilence 
qui exprimoit ſon contentement & ſon 
admiration. Je remarquai que la plũ- 
part tournoient les yeux vers le Ciel 
lorſqu'ils m'entendoient prononcer le 


nom de Dieu, comme “ils euſſent 


cherché a le voir dans le lieu od je 


leur avois dit qu'il faiſoit ſon ſèeſour, 


& qu'il etoir ſur ſon Trone a les ob- 


ſerver & à juget de la fincerire de leur 


hommage, Enfin je renouvellai leur at- 
tention en leur parlant de laPriere que 
j avois compoſèe pour eux; & les ayant 
exhorte a me ſuivre de cœur, je la pro- 
noncat a haute voix, les yeux & les 
bras levés. Ils imiterent tous ma poſ- 
ture. Je dois le confeſſer: un ſentiment 
de joie dclicieuſe ſe rẽpandit dans mon 
ame en finiſſant le dernier Pacte de cette 
auguſte ceremonie. Peut-etre le Ciel ne 


regut-il jamais d hommage plus ſincere & 
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plus naturel que celui qui lui toit rendu 
dans ce moment par des cœurs ſimples 
ou regnoit la droiture & l'innocence, 


& Jai toujours regardè comme une des 


plus glorieuſes & des plus fortunces: 
circonſtances de ma vie, la part que je 
puis m'attribuer à ce grand change 


ment. | 


Je m'occupai pendant quelques jours 
du ſoin de faire apprendre ma Priere 
a tous les chefs de famille, afin quiils 
puſſent Papprendre eux-memes a leurs 


enfans, Fanny & Madame Riding ne 


s$'Epargnerent pas non plus pour rendre 


le meme ſervice aux femmes Sauvages- 


Elles $etoient deja employces heureu- 
ſement a leur inſpirer des ſenrimens de 
pudeur & de modeſtie, de Pattachement 
& de la fidelite pour leurs epoux , de la 
tendreſſe & de Pattention pour leurs 
enfans, & à leur faire perdre quelque 
choſe de leur rudeſſe & de leur bar- 
barie, ſans y rien ſubſtituer neanmoins 
qui put les conduire un jour à la cor- 
ruption des mœurs & a la moleſſe. Nous 
prenions toutes nos meſures de con- 
cert & avec deliberation , & le but 
commun de nos ſoins etoit de delivrer 
les Abaquis de tout ce qui les avoit 
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ravalẽ juſqu' alors au- deſſous de la qua- 
lite d'hommes. Cette reflexion étoit de 
Fanny. A le bien prendre, me diſoit- 
elle, tout ce qui eſt oppoſè à la raiſon, ou 
qui sen ccarte par quelques excès, n' ap- 
partient point à Phumanire ; & dans ce 
ſens l'on trouveroit .. peut-Etre autant 
de Sauvages & de Barbares en Europe, 
qu'en Amerique, La plupatt des Na- 
tions de Europe Secartent des bornes 
dela raiſon par leur exccs de moleſſe, 
de luxe, d' ambition, d'avarice; celles 
de |Amerique par leur groſſieretè & 
leur abrutiflement. Mais dans les unes & 
dans les autres je ne reconnois point. 
des hommes. Les unes ſont en quelque 
ſorte au- delà de leur condition natu- 
relle, les autres ſont au- deſſous, & les 
Europeens & les Ameriquains ſont aiuſi 
de vrais Barbares, par rapport au point 
dans lequel ils devroient ſe raſſembler 
pour erre vcritablement hommes. C'eſt 
a ce point, ajoutoit-elle, qu'il faut cle- 
ver, Sil eſt poſſible , nos pauvres Aba- 
quis, & notre erude doit etre de le 
faire par des moyens qui puiſſent les y 
fixer, FT 

Pendant que nous rendions ces im 
portans ſervices a nos Sauvages, & 


que 
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que Vemploi que j avois accepte me 
les failoit regarder comme un devoir, 
nous ne perdions point de vue nos pro- 
pres interets. Nos vœux les plus ardens 
croient toujours pour la conſervation 
de Mylord Axminſter , pour le ſuccès de 
ſes entrepriſes & pour le bonheur de le 
rejoindre. Notre inquietude ſur ſon ſort 
ramenoit- 1a tous nos entretiens. La 
groſſeſſe de mon epoule etoir ſi avan- 
cee, que de quelque maniere que les 
evenemens puſlent tourner , il ne fal- 
loit pas penſer à quitter les Abaquis 
avant qu'elle fut delivree. Quelques ſe- 
maines ſe paſſerent encore. Enfin le mo- 
ment des couches de Fanny arriva. 
Elle mit au monde une fille qui reſ- 
ſembloit, me dit- on, à ſon malheu- 
reux pere. Triſte objet de la plus cruelle 
ſentence du ſort! Helas ! ſous quels 
affreux auſpices Etois-tu nee ! Je la 
pris dans mes bras, & le cœur plein de 
tous les ſentimens paternels, le pre- 
mier ſouhair que je fis pour elle fut 
d'ètre plus heureuſe que ſon pere & 
que ſa mere. Mes vœux ne furent point 
ecoutés. 3 | 
Mon epoule ſe retablit promprement 
de ſes douleurs, Tous ſes ſoins ſe re- 
Tome IT, D d 
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tournerent ſur ſa fille. On ſcait ce que 


c'eſt que la tendreſſe d'une jeune mete. 
Je remarquai qu'il en rejailliſſoit quel- 
que choſe juſques ſur {on humeur, Elle 
en devint moins melancolique. Ses 
yeux me parurent moins reveurs , & 
ſoit que ce cher gage de notre amour 
eut redoublè {on affection pour moi & 
diſſipe ſes ſoupcons, ſoit que la ſeule 


joie derre mere produiſit ce change- 


ment, je m'appercus que ſes careſſes 
Erojent plus vives & plus ouvertes queel- 
les n'avoient jamais ere. Les miennes ne 
pouvoient gueres redoubler, car je n'e- 
tois point capable d'inégalitè dans mes 
attentions pour Fanny; cependant ſa 
tranquilitè mit dans mon cœur quelque 
choſe que je n'v avois point encore 
ſenti.J'en marquai ſecrettement ma joie 
a Madame Riding, qui y prit part, 
ſans s expliquer davantage. | 

Je continuai pendant quelque tems 
a gouverner paiſiblement les Abaquis, 
Quelques- uns de leurs Chaſſeurs ayant 
tencontic un jour un gros des Rouin- 
tons au milieu d'une forèt, Pantipathie 
des deux Nations ne leur permit point de 
ſe ſeparer ſans en venir aux mains. Les 
Abaquis furent maltraites. Ils ne SE» 
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chapperent qu' avec perte d'une partie 
de leurs gens; & parmi le reſte il y en 
en eut peu qui revinrent fans bleſſures. 
Ce malheur ranima toute la haine de 
la Nation contre ces cruels voiſins. La 
jeuneſſe ſur- tout, que les legons con- 
rinuelles d' Voungſter entreteuoient dans 
une humeur guerriere, & qui ſouhai- 
toit paſſionnement de faire Feflai de ſes 
ncuvelles armes, me ſollicita vivement 
de lui laiſſer tirer vengeance de Finſuke 
que les Abaquis venoient de recevoir. 
Je balancai ſi je devois leur accorder 
cette permiſſion. La guerre m'a toujours 
fait horreur. C'eſt la honte de la raiſon 
& de Fhumanité. Excepte le cas d'une 
juſte defenſe , qui doit faire gemir , mè— 
me apres la victoire , une bataille & 
le dernier attentat ou [extravagance eſt 
la fureur puiſſent ſe porter; & dans les 
principes de ma mofale , un Heros 
ouerrier n'eſt qu'un monſtre infame. 
Avec ces ſentimens je ne devois pas me 
rendre facilement aux inſtances de mes 
Sauvages. Cependant la meme raiſon 
qui mavoir porte a leut faire prendre 
une reinture de diſcipline militaire 
ſous la direction d'Youngſter , me fit 
penſer que ce ſeroit un extreme avan- 
D ij 
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tage pour eux , d'humilier les Rouin- 
tons avant mon depart, & doter une 
fois pour toujours a cette barbare Na- 
tion Penvie & le pouvoir meme de les 
inquiéter. Je réſolus de prendre moi- 
meme la conduite de cette guerre, pour 
contenir les Abaquis dans la modera- 
tion. Je me flattai auſſi que ſi les Rouin- 
tons n'erojent pas abſolument intrai- 
tables, il ne me ſeroit pas impoſſible de 


les gagner peu- apeu, & de les engager 


. . ol « oO 
peur-etrre a ſe reconcilier ſi bien avec 


les Abaquis , qu'ils renoncaſſent de part 
& d'autre à leur haine , & quiils s'u: 
niſſent pour ne compoſer qu'une meme 
Nation. „„ 

M'étant donc explique avec Voungſ— 


ter ſur les meſures qui convenoient à ce- 


deſſein, je declarai publiquement que 
je croyois la guerre juſte & neceſlaire ; 
& que pour donner aux Abaquis un 
Nouveau temoignage de mon affection, 
je leur promettois de me mettre a leur 


ere. Les cris de joie retentirent juſqu'au 


Ciel. On ne penſa plus qu'aux prepara- 
tils. Jen laiſſai le ſoin a Voungſter, & 
je m'occupai pendant quelques jours à 
raſſurer Fanny & Madame Riding, a 
qui cette reſolution cauſoit de mor- 
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| telles allarmes. Leur crainte eur été 
| juſte, sil y eur eu pour moi beaucoup 
de riſques a courir. Il eſt certain que je 
n'euſſe pt, ſans la plus grande folie, 
les ex poſer a tout ce qu'elles pouvoient 
apprehender de facheux fi ma mort, ou 
quelque autre accident, les etit prive de 
ma preſence & de mon ſecours. Mais 
jcrois sur que les Rouintons ne tien- 
droient pas un moment devant moi. 
Leur petit nombre , qui ne pouvoir 
s etre repare depuis les pertes recentes 
I qu'ils avoient eſſuyèẽes, & Fopinion 
qu'ils avoient de moi ſur les bruits avan- 
tageux qui gen étoient repandus juſ- 
gqu'à eux, me faiſoient regarder cet- 
1 te expédition comme une partie de 
chaſſe de quatre jours. D'ailleurs, je me 
propolois bien moins de les reduire par 
les armes que de les gagner par la dou- 
ceur & par Foffre de mes bienfaits. Je 
fis donc comprendre aux deux Dames 
qu'elles ne devoient point Sallarmer le 
moins du monde, & qu'il n'y avoit rien 
a craindre pour moi , non plus que pour 
elles, qui étoient auſſi sirement dans 
Thabitation que dans la meilleure ville 
de PEurope. - 
En effet, etant parti deux jours après a 
D d iij ' 
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la tẽte d'un corps d'Abaquis compole de 
leur plus belle jeuneſſe, je me tendis 


en moins de de douze heures aupres de 


la principale habitation des Rouintons. 
Quoiqu'ils s'attendiſſent bien que leurs 
voiſins marqueroient quelque reſſenti- 


ment de leur derniere perte, je ne m'ap- 
pergus point qu'ils fuſſent ſur leurs gar- 


es avec cette vigilance que la crainte 


_ Inſpire, Mais rel et , comme je Pai 


dejà fair obſerver: le genie de la plũ- 
part de ces milerables Peuples. Ils ne 


conuoiſſent ni regles de defenſe , ni 


precautions de ſageſſe. Ils en viennent 
aux mains & $egorgent brutalement ſur 
les moindresdemeles; le plus foible fuit, 
& le vainqueur fe retire juſqu'à ce que 
Foccaftion ſe, preſente de renouveller 
le combat. Il m'eur ets facile de fondre 


ſur Phabitation & d'exterminer les 


Rouintons juſqu'au dernier. Mon deſ- 
ſein Etoit tout different. Ayant fait ar- 
rèter mes compagnons , je depurai 
Youngfter, qui s' offrit hardiment pour 
ce dangereux meſſage , avec trois 
Abaquis qui connoiſſoient les lieux; 
& je leur donnai ordre de propoſer 
la paix à nos enne mis à trois condi- 
tions: 80 
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La premiere, qu'ils ſe hàtaſſent de 
ramaſſer leurs armes & de les apporter 


hors de l' habitation pour les brüler en 


notre preſence. 6-5 

La ſeconde, qu'ils abandonnaſſent 
auſſitõt leur canton pour venir former 
un nouvel Etabliſſement dans la vallee 
des Abaquis , od je leur promettois 
qu'on leur fourniroit toutes ſortes de 
Fee, & de commoditès. . 

La troifieme , qu'ils y fuſſent ſoumis 
à mon Gouvernement. 

S'ils refuſoient d' accepter mon ami- 
tie à ces trois conditions, je ne leur 


laiſſois que le choix, de fuir du canton 


pour ny revenir jamais, ou detre tous 
maſſacres ſans exception & ſans quar- 
tier. 5 
Je chargeai Voungſter de leur faire 
cette declaration d'un air fier, mais de 
prone enſuite des manieres douces & 
umaines pour les exciter à la confiance, 
& d'exhorter meme quelques- uns des 
principaux d' entre eux a me venir trou- 
ver fans armes, pour recevoir des mar- 
ques de la bonre.que je leur promet- 
ro1s. | we 
On voit que pour agir avec cette 
confiance & cet air d'empire, je de- 
D div 
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vois ètre tout-a-fait {tir du ſucces de 
ma conduite, J'avois du moins cette ef- 
pece de süretè, qui porte ſur la par- 
faite connoiſſance du caractere de ceux 

avec leſquels on doit traiter. J'avois 
avec moi quinze cens hommes bien ar- 
mes; ; etois certain, par des informa- 
tions aſlurees, que le nombre des Rouin- 
tons reunis ne paſſoit pas huit cens, en 
y comprenant leurs enfans & leurs fem- 
mes, & je ſgavois que la coutume gene. 
rale des Sauvages eſt de fuir ſans com- 

bat lorſqu'ils ſe ſentent inferieurs en 
nombre. Je n'apprehendois qu'une cho- 
ſe, c'etoit que les Rouintons ne concul- 
ſent trop de frayeur lorſqu' ils me ſgau- 
roient ſi proches d'eux , & que le de- 
fiant de mes propoſitions, ils ne priſſent 
aufficor le parti de ſe ſauver, avec la 
facilitè que des Sauvages nuds ont tou- 
jours à le faire, Mes Députés ſe pre- 
ſenterent hardiment a Ventree de Pha- 
bitation; & pour prévenir toute inſulte, 
leur premier ſoin fut de faire connoitre 
qu' ils eroient ſoutenus per un corps de 
quinze cens hommes. Cette nouvelle & 
la declaration qu'ils firent auſſitôt du 
ſujet de leur arrivee, ſe repandirent en 
un inſtant parmi les Barbares, & pro- 


. 


e 


7117 ̃« - SH PR AP EL Pre” to; 


DE MR. CLEVELAND. 321 
duiſirent un partie de Feffet que j avois 
prevu , C'eſt- a- dire, que la plüpart ne 
conſultant que leur crainte, ſe ſauve- 


rent promptement dans les forets voi- 


fines. Cependant pluſieurs de ceux 
qui s'ëtoient amaſſes d' abotd autour 
d' Voungſter, & auxquels il S ëtoit adreſ- 
ſe, ne voyant rien qui dũt les effrayer, 
demeurerent tranquilles a Pecourer, II 
les flatta par ſes diſcours & ſes promeſ- 
ſes, & il n'epargna rien pour leur faire 


ſentir Favantage de ſes offres. Il crut 


les avoir ebranles , mais comme ils 
ctoient en petit nombre, & qu'il etoit 
a ſouhaiter que les fuyards puſſent ètre 


engageés A revenir dans Fhabitation, il 


$imagina que le ſeul moyen etoit de 
quitter ceux qui Pavoient ecoute, en les 
priant de faire comprendre aux autres 
qu'ils devoient etre ſans crainte, & que 
rien n'etoit-phus-avantageux pour leur 
Nation que de s unir par une bonne paix 
avec les Abaquis. Il leur laiſſa le reſte du 
jour & la nuit ſuivante pour delibe- 
rer, & il leur promit de retourner a eux 
le lendemain avec la meme douceur & 
les memes intentions. Ce fut inutilement 
quilsefforga de m*en amener quelques- 


uns, perſonne n'eut la hardieſſe de le 


luivre. 
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Je fus ravi de voit Younger qui ve- 
noir tranquilement , & j'en augurai 
bien de {a negociation. Son rapport 
augmenta mes eſpcrances, Je louai ſa 
conduite & je pris le parti d' attendre 
juſqu' au lendemain. Nous n tions point 
eloignés de Fhabitation, mais une pe- 
tite colline, au pied de laquelle j av ois 
aſſis mon camp nous en cachoit la vue. 
J'avois choiſi cette ſituation pour ne pas 
effrayer trop nos ennemis par une ap- 
proche bruſque & precipitee. Voungſter 
mit un ordre admirable dans notre pe- 
tite armee avec toutes les precautions 
qui pouvoient nous empecher de crain- 
dre la ſurpriſe. Le reſte du jour se- 
coula ſans le moindre mouvement de la 
part des Rouintons. 

La nuit étant devenue fort ſombre, 
on vint m'avertir lor ſque je commen- 
cois à prendre un peu de repos, qu'on 
voyoit des toutbillons de fumee epaille 
F&elever au ſommet de la colline avec 
un eclat de lumiere qui ne pouvoit ſigni- 

fer qu'un grand incendie. Jallai m'e- 
claircir par mes propres yeux. Il me fur 
aile de juger que c'ercit Phabitation 
des Rouintons qui eEtoit en feu, & je ne 
doutai pas un moment que cette cruelle 
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Nation ne Þ'y eut mis volontairement, 
Je donnai ordre que perſonne nes ecar- 
rac juſqu'au jour, apprehendant quel- 
quautre effet du deleipoir de ces miſè- 
rables. Penvoyaile matin Voungſter a la 
decouverte avec une partie de mes gens. 
Son rapport fut tel, a peu pres, que je 
me [erois imagine. Les Rouintons, ſoit 


par défiance de mes promeſſes, ſoit par 


un pur effet d'humanitè & de barbarie, 


que de fe ſoumettre. Ils avoient mis le 
feu en partant , non - ſeulement a leur 
grande habitation , mais a pluſieurs pe- 
tics hameaux -repandus aux environs. 


Leurs cabanes, qui croient de bois ſec, 


Etoient deja entierement conſumees ; & 
ce qui mat quoit mieux leur caractere fe- 
roce & cruel, ils avoient egorge leurs 
vieillards & leurs malades. Voungſter 
trouva encote leurs cadavres qui avoient 
echappe aux flames. | 
Je nrafiligeai de cette nouvelle par 
un ſentiment d'humanite. Mais un 
trait de cette barbarie me faiſant aſſez 
connoitre que je m' ètois flattè vaine- 
ment de pouvoir civiliſer un peuple ſi 
brutal, je regardai comme uu bonheur 
pour les Abaquis d'etre entierement 
delivres de ces dangereux voiſins. Tel 
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fur le ſucces de cette expedition, qui ne 
devoit pas allarmer beaucoup, comme 
on le voit , Madame Riding & mon 


Epoule, puiſque mes Sauvages meurent 
pas meme Foccaſion d'y tirer un coup 


de tieche. Je ne me ſerois pas tant ten- 


du ſur un evenement ſi leger, s'il n'eut 
produit peu de tems apres des effets fi 
terribles, que mon ſang ſe glace encore 
de Fengagement où je me ſuis mis de 
les raconte r. a 


Fin du qnatrieme Livre. 
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8 A rranquilite & le bon Gre me pa- 
rurent fi bien erablis parmi les Abaquis, 

que fans penſer a multiplier leurs loix 
& leurs obligations, je me bornai à les 
contenir dans Pobſervation exacte de 
cell es qu'ils avoient deja. C etoit le ſeul 
moyen d'aſſurer le fruit de mes travaux, 
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qui eut Etc fort incertain apres mon de- 
part ſi je n'euſſe pris ſoin de lier ainſi 
ces bons Sauvages pat les chaines de 
Phabirude. Quelques mois ſe paſſerent 
donc a repeter nos exercices ordinaires, 
& a attendre le retour des Sauvages que 
j'avois fait partir pour la Virginie avec 
IEnvoye de Madame Lallin. Je remet- 
tois apres leur retour a prendre une re- 
{olution qui put nous conduire a quel- 
que choſe de raiſonnabie & daſlure, 


elperant toujours de tirer de leur rapport 
quelques lumieres capables de me dc- 
rerminer. Je ne pouvois juger exacte- 


ment de la longueur de leur voyage, ni 
du tems qu'ils avoient beſoin d'y em- 
ployer. Ctoit le principal ſujet de mon 
embarras, Il m'etoitvenu plus d'une fois 
a Peſprit, ſur- tout depuis les couches de 
monepoule, de partir avec elle & le 
reſte de ma famille, pour tenter moi- 
meme de trouver le chemin de la Ca- 


roline. Cen'eſt pas que je ne m'atten- 


diſſe a de grandes difficuſtès de la part 


des Abaquis, qui nous ctoient trop af- 


fectionnèés pour conſentir volontiers à 


notre depart: mais jeuſſe rèuſſi peur- 


etre à les tromper , en leur faiſant en- 
tendre que nous ne les abandonnions 
point ſans retour. Nous euſſions pris 
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une eſcorte, ce qui eut encore aide a 
leur perſuader que notre deſſein n' e- 


toit pas tout-à-fait de les quitter abſo- 


lument; & nous n'euſſions point eu de 


eine 4 nous en dcfaite, ſi le Ciel eut 
es. notre route, & nous eut fait tomber 
dans quelque habitation Angloiſe ou 
Eſpagnole. | 
Quelque dangereux que fur ce plan, 
il n'y en avoir point dautre a choiſir, 
en ſuppoſant que nous ne recuſſions 
point de nouvelles de Mylord. Je m'y 
arretaiala fin, comme un malade fait 
à un remede amer & douloureux qu'il 
craint preſque autant que ſes maux. Je 
le communiquai meme a mon epoule & 


a Madame Riding, qui ne balancerent 


point a Papprouver , & qui ſe diſpoſe- 
rent hardiment à en coutir les riſques, 
Nous n'étions plus retenus que par la 


foible eſperance que nos Sauvages pour- 


rojent arriver au moment que nous y 
penferions le moins. Elle ne fur, pas 


trompèe. On nous les annonga un jour. 


Mon emotion fur ſi grande à cette nou- 
velle, que j'eus peine a me ſoutenir. Ce 
fut bien pis, lorſque je vis mon epoule 
tomber evanouie de ſurpriſe & de ſai- 
ſiſlement. 


Si Ton ſe figure en effet quelle devoit 


— 
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' Ecre notre inquiètude & notre ennui 
apres quinze mois de [cjour dans une ha 
biration de Sauvages, & plus d'un an 
qui s etoit Ecoule ſans que nous euſſions 
entendu parler de Mylord, on concevra 
que le plus leger eſpoir ne pouvoir 
manquer de nous cauſer une agitation 
extraordinaire, Mais ſi ce n'eroit pas la 
joie, Ceètoit du moins une incertitude 
de ſentimens, qui nous avoit mis d'a- 
bord dans cette violente ſituation. II 
fallut bientor eprouver d'autres mou- 
vemens, dont la nature eroit moins 
Equiveque; ce fut ceux de la plus mor- 
telle crainte, & par conſequent de la 
triſtelle la plus profonde & la plus acca- 

blante. . | „ 
Lies Sauvages s'etoient rendus d' abord 
a Powharan. Ils y avoient vu Madame 
Lallin, qui leur avoir facilitè autant 
qu'elle avoir pu les moyens de gagner 
la Caroline. Avec le ſecours d'un Vir- 
ginien qui ſcavoit la Langue Angloiſe, 
ils avoient ſuivi les cores de la mer, en 
s'informant dans tous les lieux habités, 
fi Pon avoit vu Mylord Axminſter , ou 
ſi Fon avoir quelque connoiſſance de 
{on (ort. Ils n'avoient rien appris de ce 
wils cherchoient. Deſeſperant de rèuſ-—- 
2 mieux par de plus longues — 1 
NE! | : 11S | 
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ayoient repris leur route vers notre 
vallee au travers de mille perils , & dans 
une incertitude continuelle du chemin. 
Enfin le hafard, ou plutor la Providence 
qui ne vouloit plus nous laiſſer ignorer 
nos malheurs, & qui nous en preparoit 
encore de plus terribles, avoit permis 


qu'ils euſſent rencontrè dans de vaſtes 


deſerts un de leurs compatriotes, un de 
ces braves Abaquis qui avoient ſervi 
d'e corte a Mylord. Ils le ramenoient 
avec eux, & ce fut par lui- mème que 
nous nous fimes raconter auſlitor la fu- 
neſte aventure de Mylord & de ſes com- 
pagnons. 5 

Ce malheureux Seigneur n'avoit pas 


Et eloignè de cinq ou ſix journees de la 


vallee des Abaquis, qu'il avoit ere atta- 
que par un nombre de Sauvages a peu 
pres egal au ſien. Il les avoir mis en fuire 
avec un peu de perte. Ces Barbares, qui 
ctoientdes habitans vagabonds du grand 
deſert de Drexara , & qui paſſent pour 
les plus ctuels dePAmerique, n'avoient 
pas ete decourages par leur defaite. La 
vue de Mylord, qui etoit a cheval & 
vetu auſſi bien que les Anglois de ſa 
ſuite, les avoit anime a retourner a la 
charge, dans Peſpoir du butin. Ils se- 
toient attroupes ſeulement en beaucoup 
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plus grand nombre, & coupant le che- 
min aux Abaquis a quelque diſtance du 
lieu du premier combat, ils avoient 
tondu ſur eux avec tant d'impètuoſité, 
& une grele ſi terrible de fleches, qu'ils 
en avotent couche par terre une grande 
partie. Le reſte , effraye de le voir en- 
veloppe de toutes parts en un moment, 
& le trouvant meme hors d' tat de re- 
courira la fuite, avoit rendu les armes 
pour ſe conſerver la vie. Ils etoient de- 
meures priſonniets avec Mylord & ſes 
Anglois. Les vainqueurs avoient par- 
tage cette riche proie, & getoient di- 
viſes eux-mèmes pour prendre diffe- 
rentes routes. La plüpart des —_— 
du deſert de Drexara — Antropopha- 
ges, du moins a Fegard de leurs pri- 
{onniers. Ils n'habitent proprement au- 
cun lieu. Ils ſont ſans ceſſe errans, a la 
chaſle des beres, & des hommes qu'ils 
regardent comme leur plus friand gi- 
bier. La ſeule raiſon qui leur fait don- 
ner le nom de Sauvages de Drexara, eſt 
que cherchant les montagnes & les bois 
comme les lieux les plus propres à la 
chaſſe, ils aiment ce grand deſert, qui 
eſt rempli de bètes feroces, parce qu'il 
eſt couvert de forets d'une immenſe 
erendue. 
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Perois tremblaat & conſternè en con- 
tant cette premiere partie de la rela- 
tion du Sauvage, & je n'oſois le. preſſer 
de m'apprendre ce que j avois le plus 
d'envie de ſavoir. Un début ſi tetrible 
me faiſoit attendre le ſort le plus aftteux 
pour Finfortunè Vicomte. Fanny etoit 
de ſon core dans une agitation capable 
d'inſpirer de la pitie. Nous continnames 
de preter notte attention, ſans oſer ou- 
viir la bouche pour proferer un ſeul 
mot. Heureuſement, nous dit le Sauva- 
ge, je ſuis tombè en partage avec My- 
lord & vingt de nos compagnons, à une 
bande des moins cruels & des moins 
avides de chair humaine. Ce weſt pas 
qu'ils n'ayent _— d abord fix d' entre 
nous, pour raſſaſier leur premiere ar- 
deur; mais ils ſont accourumes d' aller 
chaque annee ſur le bord d'une grande 
riviere, olt ils trouvent des hommes 
blancs & verus d'habits, auxquels ils 
donnent leurs priſonniers, pour rece- 
voir Jeux quelque choſe qu ils aiment 
beaucoup. Nous avons &te conſerves 
pour cela au nombre de ſeize , & Yon 
nous a fait faire un long voyage pour 
arriver a la riviere; mais les hommes 
blancs n'y ſont' pas venus cette année. 
Nous avoas Ete reconduits vers le Dè- 
Zeij 


ſante de toutes les douleurs; & moi, 
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ſert de Drexara , pour attendre Fannee 
prochaine. Cependant, ajouta le Sau- 
vage, je ſuis sur que tous mes compa- 


gnons ne verront point ce tems-là; car 


de ſeize que nous étions, il y en a 
deja quatre qui ont ete manges depuis 
mon retour de la riviere. Il nous ra- 
conta enſuite de quelle maniere il se- 
toĩt ſauve, & par quel bonheur il avoir 
rencontre ſes trois compatriotes, apres 
avoir errè deux mois dans des pays qui 
lui etoient inconnus. 

Jai (cu depuis que ces hommes blancs 
avec leſquels les Sauvages faiſoient une 


eſpece de commerce de leurs priſon- 


niers, etoient les Eſpagnols de Penſacola, 
qui remontent en certains tems la gran- 
de riviere du Saint-Eſprit , & qui ache- 
tent des Eſclaves pour quelques verres 
deau-de-vie, ou pour quelques denrces 
de nulle valeur. "Haba 
FordonnaialVAbaqui de ſeretirer aptès 
ſon recir, & Perar où j'etoisne m'empe- 
chant point de faire reflexion ſur celui 
ou je voyois mon epoule, je fis en un 


inſtant ce que non ſeulement je n'avois 


jamais fait, mais dont je ne av'erois point 


encore cru capable. Je renfermai dans 


mon ccur la plus vive & la plus preſ- 
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qui me ſentois prèt a ſuccomber ſous 
ma peine, & a tomber ſans force. J'en 
trouvai allez pour affecter de la conſ- 
rance, pour prendre une contenance 
tranquile, & pour entteprendre en un 
mot de conſoler ma chere epouie. Ceſt 
ici que j'apprèhende de n etre plaint de- 
ſormais de perſonne. Un perſonnage 
tel que Jai ere capable de le ſoutenir, 
& que je vais le repreſenter, paroitra fi 
etrange, & peut-etre ſi contraire aux 


idées communes, que fi Pon me fait la 


grace de le croire poſſible, on s'ima- 
ginera ſans doute qu'il merite moins de 
pitie que d'admiration. Il faut avoir 
Eprouve les douleurs qu'un autre ſent, 


ou ſentir du moins qu'on peut les eprou- 
ver, pour ètre capable de s'y intéreſſer 


par la compaſſion; non ſeulement il ne 
ſe trouvera perſonne qui ait ſenti des 


maux tels que les miens, mais à peine 


ſe rrouvera-t-il quelqu'un qui les puiſſe 
comprendre. | 
La reſolution que je pris donc en ce 


moment de me rendre maitre de tous 


les tẽmoignages exterieurs de ma peine, 
devint une regle que jai ſuivie depuis 
avec une incroyable conſtance. Je ne 
prevoyois point a quoi je m'engageois. 
La confideration de mon épouſe, dont 
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je voulois ſoutenir le courage par mon 
exemple, meagagea a former interieu- 


lement cette eipece de vœu, qui renter- 


moit peut- tre trop de temerite. J'ai eu 
neanmoins la force de l'exécuter: mais 
qu'il m'en a coũtè! & que le ſou. 
venir meme que Jen conlerve eſt en- 


core rempli d'amertume! Chere Fan- 


ny, dis-je a mon épouſe, il faut benir 
le Ciel de ce qu'il permet du moins que 
nous ſoyons inforines du malheur de 
Mylord. Le ſecours de la Providence ne 
ſgauroit manquer a l'innocence & à la 
vertu. Vous voyez qu'il Pa deja eprouve, 
en tombant heureuſement dans la bande 
la plus humaine de Sauvages. Il recevra 
la meme protection juſqu'a la fin. Peut- 
etre a- t- il deja ere livre aux blancs dont 


FTAbaqui nous a patlè. Ce ne peut Etre 


que des Anglois, ou des Frangois, ou 
des Eipagnols ; & quelque Nation que 
ce ſoit d Europe, il eſt ſans danger 
sil eſt hors des mains des Sauvages. Qui, 


me répondit- elle, en ne raiſonnant que 


trop juſte ſur le ſujet de nos craintes; 
oui, sil eſt hors des mains des Sauvages: 
mais quelle apparence qu'il ſoit delivre 
de ces bè tes cruelles? II n'y a que deux 
mois, ſuivant le rapport de V Abaqui, 
qu'ils font revenus de leur grande ri- 
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viere ; qu'ils n'y doivent retourner que 


Fannee prochaine : & qui ſgaits'ils èpar- 
gneront ſi long: tems la vie de mon cher 


ere? Elle fondoit en larmes en parlant 
ainſi, & ſa tendrefle lui repreſentant 
vivement tout ce qu'elle avoit a erain- 
dre, elle paroiſſoit auſſi effrayce que ſi 
ſi elle eur vu Mylord pret d'eètre devoré 
par les Sauvages. Je lui dis pour la raſ- 
ſurer que ces Barbares etant accourumes 
a faire commerce de leurs priſonniers, 
il n'y avoit nulle raiſon de craindre 
qu'ils ne ſuiviſſent point leur uſage or- 
dinaire; que je previendrois dailleurs 
tous les effets de leur cruaute, mon 
deſſein étant de me mettre inceſlam- 
ment a la tete de deux mille Abaquis, 
& de me ſervir des lumieres que je 
pourrois tirer de celui qui avoir été 
compagnon de Mylord, pour prendre 


le chemin du deſert de Drexara; que le 


Ciel ſeroit mon guide dans une entre- 
priſe od ſa bontè & fa juſtice ecoient 
intèreſſèes; enfin, queJeſperois de trou- 
ver Mylord, ce qui eroit le ſeul point 
difficile, & que rien ne me ſeroit ſi aiſe 
que de le delivrer. 3 
Fanny avoit trop de ſoliditè d'eſprit 
pour ſe Lid er flatter par de fauſſes ob 
rances, Elle ſentit auſſi parfaitement gue 
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moi toutes les difficultès de mon deſſein, 
& voici le parti qu'elle prit ſur le champ. 
Je ſuis pertuadce, me dit elle, que vous 
n'abandonnerez point mon pere, & 
que vous executerez ce que vous ve— 
nez de me prometrre; mais je vois les 
perils & l'incertitude d'une telle entre- 
priſe. Vous ne pouvez point me laiſſer 
ici derriere vous, au riſque de tout ce 
qui peut m arriver pendant votre ab- 
ſence, & preſque certaine en vous quit- 
tant de ne vous revoir jamais. Il n'y a 
donc pour moi nul autre parti à pren- 
dre, que celui de partir avec vous. Nous 
retrouverons mon pere, ou nous peri- 
rons tous enſemble en le 5 5 50 
Quelque étrange que fut cette pro- 
poſition, je ne pouvois raiſonnable- 
ment la combattre. Cependaànt je lui 
fis appercevoir pluſieurs raiſons qui 
la Rik er a. impoſſible. Nous 


n'avions point de voitures pour elle, ſa 
fille & Madame Riding, & pour leurs 


deux femmes. Cette ſeule difficulté 
Etoit inſurmontable. Elle me repondir 
qu'elle la ſentoit, & qu'elle wen eroir 
point effrayce; qu'elles iroient a pied 
comme moi, auſſi ſouvent que leur foi- 
bleſſe le pourroit perrnettre; que ſi elles 


ſe trouvoient trop fatiguees , il ſeroit 
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DE MA. CLEVELAND. 337 
aiſe de leur compoſer des brancards 
que je ferois porter par nos Abaquis z 
que fi Jen prenois deux mille avec 
nous, ils pourroient ſe ſucceder tour a 
tour, & nous rendre ce ſervice «ans 
beaucoup de peines & dembarras. 
Pour les proviſions de vivres qui for- 
molent une autre difhculte, elle ne put 
etre arrètèe par la crainte d'en manquer, 
& elle le rèſolut a faire comme mot 
ſon principal fonds ſur la prodigieuſe 
quantite des beres fauves qu'on trouve 
de tous cotesen Amerique, & que nos 
Sauvages ne manqueroient pas de tuer 
continuellement. 

Nous partirons, lui dis je en l em- 
braſſant, chere Fanny, nous partirons. 
J admire votre courage, & je veux me 
perſuader que c'eſt pour lui donner un 
heureux ſucces que le Ciel vous Pinſ- 
pire. Je ne tardai point a communiquer 
notrereſfolution aux Abaquis. Je ne leur 
en parlai que comme d'une expedition 
que je voulois entreprendre pour ven- 
ger leurs compagnons, & pour delivrer 
Mylord. Toute la Nation s'offrit avec 
ardeur ; mais faiſant beaucoup moins 
de cas du nombre que du courage & 
du bon ordre, je declarai que je ne vou- 
lo is ètre accompague que de ceux qui 
ay oient ere diſciplines par Voungſter. 
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Ceroit un corps d'environ deux mille 
hommes qui paroiſſoient tous rèſolus & 
vigoureux. Ceux que nous laiſſimes dans 
'habiration , marquerent du chagrin de 
voir partir avec moi mon Epoule & tou- 
te ma famille; mais ils n'eurent pas 
neanmoins le moindre -loupcon qu'ils 
alloient nous perdre pour toujours, 
Dans toute autre « circonſtance nous 
n'euſſions peut- tte pas quittè fans quel- 
que regret ce bon peuple, dans lequel 
nous navionstrouve pendant un ſi long 
ſe jour que de la docilite , de la ſoumiſ- 
ſton & tous les remoignages d'un fin- 
cere attachement. Le ſouvenir de leurs 
bienfaits n'eſt jamais ſorti de ma me- 
moire; & j ai priè le Ciel pendant toute 
ma vie dattermir parmi eux la connoiſ- 
ſance & l'amour du bien, que je me 
ſuis efforcè de leur inſpirer. 
Quoique j'euſſe borne le nombre de 
ceux qui devoient ètre de notre expe- 
dition, je ne pus refuſer la ſatisfaction 
de me ſuivre à quelques particuliers quit 
m' avoient étè les plus affectionnꝭs. ] eus 
regret de ne pouvoir Faccorder au vieil 
Iglou, qui, conſultant moins ſon ige 
& les forces, que ſon zele, auroit en- 
treprisde me ſuivre au bout du monde, 
Mais je conſentis que Rem, ſa fille, ac- 
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compagnar mon epoule; fans parler de 
ſon attachement qui meriroit cette re- 
compenle , je crus qu'il y auroit mille 
occaſions ou ſes ſervices pourroient ètre 


utiles a Fanny & à ma fille. Enfin nous 


partimes apres nous etre mis ſous la pro- 
tection du Ciel, & avoir ſollicitè miue 
fois par les plus ardentes effuſions de 
notre cœur. 


Ciel! quel de part & quelle entrepriſe! 


Je ſcavois a peine de quel cote rourner 
nos premiers pas. Je concevois, ſeule- 


ment qu étant dans la Floride au-dela 
des Monts Apalaches, j avois au Midi le 
Golfe du Mexique, & a [Orient les 
cores de la Mer du Nord. Il me paroiſ- 

ſoit aflez vraiſemblable que les hommes 
blancs, dont les Sauvages m'avoient 
parle, n'ëtoient autres que les Eſpagnols 
qui devoient remonter quelque grande 
riviere depuis le Golfe du Mexique, car 
je n'en connoiſſois point vers la Mer du 
Nord juſqu'à la pointe de Tegeſte, qui 
fur de la grandeur de celle que le Sau- 
vage m'avoit repreſentee. Pour le De- 


Jert de Drexara , que j;appelle de ce nom 


en traduiſant littèralement celui que le 
priſonnier Abaqui lui donnoit, je n'en 
av ois jamais entendu parler: unique 
connoiliance que je puſſe en avoir, je la 
| F ij 
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tirois de la comparaiſon que je faiſois 
de ſon recit avec Popinion où jetois 
que les hommes blancs eroient des Eſ- 
panols; & Jen concluois que ce Deſerr 


devoit ctre par rapport a nous, au Midi, 


ou un peu plus ſur la droite en tirant a 


FOccident. A la verite , cela s'accor- 


doit mal avecla route des trois Sauva- 
ges que Javois envoyes a la Caroline, 
& avec la rencontte qu'ils avoient faite 
du priſonnier, mais je ſcavois de leur 


propre aveu qu' ils n'avoient point tenu 
de route certaine, & je jugeois par la 


longueur de leur marche, qu'ils Se- 
toient prodigieuſement egares. Telles 
etoient les lumieres ou plutor les pro- 
fondes obſcurités qui ſervoient de gui- 
des à notre malheureux voyage. Il faut 
neanmoins que je le confeſſe, pour ne 
pas donner une idée trop affreuſe de 
mon embarras, j avois un autre eſpoir 


lans lequel il y auroit eu une extrème 


folie a me precipiter ainſi dans un laby- 


rynte inexplicable. Je comptois ſur les 


eclairciſſemens que je pourrois tirer des 
diverſes Nations qui ſe trouveroient ſur 
notre route, & je n'apprehendois point 
leur rencontre, parce que J<etois aſſez 


bien eſcorte pour ne rien craindte de 


leur barbarie. 
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Nous marchimes les huit premiers 


jours avec beaucoup de facilire. Quo i- 


que la chaleur fur aſſez grande, le zele 


de mes Abaquis fe ſoutenoit merveil- 


leuſement. Ils portoient ſans repugnance 
les quatre brancards des femmes, & 


comme ils ſe ſuccèdoient au moindre 


ſigne de laſſitude, il ne me parut point 
qu'ils fuſſent fatigues de cet exercice. 


Je les animois d' ailleurs en marchant à 
leur tète; & ſentant le beſoin que j'a- 


vois de leur ſecours, je prenois un air 


de confiance & de reſolution capable 


de leur en inſpirer. Cependant, ſoit 
qu'ils ne fuſſent point auſſi endurcis a 


la fatigue que les Sauvages vagabons 


qui ſont accotitumes a marcher contt- 
nuellement , ſoit que la chaleur & le 


2 d'air puſſent contribuer à 


les affoiblir, il y en eur un grand nom 
bre qui ſe ttouverent attaquès tout d un 
coup dune maladie dangereuſe. Ce 
facheux accident nous contraignit d' ar- 
rcrer, Je choiſis pour prendre quelques 
jours de repos une prairie agreable', au 


long dune riviere, dont les bords 


etoient couverts d' arbres aſſez touffus 

pour nous defendre de Pardeur du So- 

leil Cette precaution nempècha point 

qu il ne me mourũùt en deux jours trente 
F fi 
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de mes plus braves Sauvages. Je ne tar- 


dai point a m'appercevoir par les pro- 


gres du mal, qu'il étoit contagieux. Je 


perdis quinze hommes le jour d' après, 


& l'on venoit m' avertir à tous momens 
qu'il y en avoit quantité d'autres qui 
etoient menaces du meme ſort. En 


moins de ſept jours il s'en trouva huit 


cens de malades, & environ deux cens 
emportes par la force du mal. Plein 
d'une mortelle inquietude pour le dan- 
ger de mon epoule, je la fis {eparer avec 
tes femmes du gros de la troupe, & je 
deftendis {ous peine de mort aux Sauva- 


ges de s approcher du lieu oll elle ètoit. 


Je chargeai Younſter du ſoin de veiller 


aupres delle , tandis que je m'occu- 


perois a chercher quelque remede au 
mal de mes pauvres Abaquis. Mais le 
brave & fidele Voungſter fur atteint 
lui- mème de cette funeſte maladie, & 
ie le vis expirer triſtement deux jours 
après. | 

Le courroux du Ciel me pourſuivoit. 
De tant de malheureux qui expiroient 
a mes yeux, j'ctois ſans doute le plus a 


plaindre, quoique la bonte de mon 


remperament me ſoutint contre Pair 
infectè que je reſpitois a tous momens. 
Ferois ſans ceſſe au milieu d mes Aba- 
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quis, à les exhorter, à les conſoler , & 
les interroger ſur la nature & les{ymp- 


romes de leur mal. Je ſeparois les ma- 
lades d' avec ceux qui ne Fetoient point 
encore; je faiſois tranſporter les morts, 
de peur que le danger n'augmentar par 


| Vinfetion des cadavres; j'etois pat- 


tout, je pretois la main moi-meme A 
Pouvrage le plus-penible , je me mena- 
geois moins que le plus miſerable de 
mes Sauvages. Cependant il me venoit 
ſouvent a Feſprit, qu'un zele ſi incon- 
ſidere pouvoit devenir pernicieux a 
mon epoule. Je craignois , en retour- 
nant le ſoir aupres d' elle, de lui com- 


muniquer quelque choſe de l'air conta- 


gieux que Javois reſpire. Je pris le 
poop de me laver chaque jour dans 
a riviere , avant que de la revoir , 


& de me couvrir de peaux diffe- 


rentes de celles que je portois en viſi- 
tant les malades. Qu'auroit- ce ere ſi 
le mal m'eùt attaque moi - meme! Af- 
freuſe crainte ! J'en derournois mon 
attention, comme un criminel tache 
deviter la penſèe de ſon ſupplice. Je 
compolois mon viſage en m'approchant 
de Fanny, & loia de lui apprendre les 
progres continuels de la maladie qui 
m'enlevoit tous les jours douze, quinze, 
F f iv 
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& quelquefois vingt Abaquis , je la 
flattois par Peſpoir d'uu heureux chan- 
gement. Elle feignoit de me croire, & 
dans le tems que je lui deguiſois ainfi 
nos maux pour lui Epargner le chagrin 
de les connoirtte , elle diſſimuloit de 
meme en affectant de les ignorer, de 
peur que ce wen fit un nouveau pour 
moi que de Þ'y croire trop ſenſible. 
Dans ce terrible deſaſtre ce fur un 
bonheur extreme, qu'elle, ſa fille & ſes 


femmes ſe conſervallent dans une ſante 


parfaite. Nous paſſàmes trois ſemaines 


entieres dans le meme lieu, ſans la 


moindre apparence que nos miſeres 
puſſent diminuer. Il m' toit mort en- 
viron quatre cens Sauvages, & le mal 
continuant a fe repandre , j'etois mena- 
ce de les perdre tous avec le meme 
malheur. je rèſolus de changer d'air, en. 


plagant mon camp ſur une eminence 


qui ne paroiſſoit eloignee que d'une 
journée des vaſtes prairies od nous 
Etions. Je donnai ordre aux Sauvages 
de ſe preparer au depart. Mais je crus 
m'appercevoir qu'ils ne recevoient pas 
volontiers cette nouvelle. Quoique le 


lieu od je voulois les conduire ftir aſſez 


proche, il gavancoir ſur notre route, & 


quelques - uns Tentreux me firent con- 
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uoitre qu'ils s attendoient moins a la 
continuer, qu'à retourner prompte- 
ment vers leur habitation. Nouveau ſu- 
jet d'une extrème inquierude, Je ceſſai 
de les preſſer, pour me donner le tems 
d'approfondir leurs diſpoſitions. Je re- 
connus bientor que leur refus n'etoit 
point un mouvement qui fur ne tout 
d'un coup. Ils Setoient aſſemblés plu- 
ſieurs fois pendant la nuit, pour deli- 


berer ſur le parti qu'ils devoient pren- 


dre, & la diſcipline s' tant beaucoup 


relachée parmi eux depuis la mort 


d' Voungſter, ils avoiĩent murmurè con- 
tre moi, comme Sils euſſent dit nvac- 
euſer du malheur qui leur étoit arrive. 
Je les trouvai donc ſi aigris & ſi mal dif- 
poſes a Poveiſſance, que j'appréhendai 
de ne pouvoir les coiteair long-tems. 
dans le reſpect qu'ils avoient eu pour 
moi juſqu' alors. Les conſequences n'en 
pouvoient ètre que tres - fureſtes, La 
moindre , & celle a laquelle je dev ois 
m' attendre naturellement, etoit de me 
voir abandonner tout d'un coup, & de 

demeurer avec ma famille ala merci 
des beres , ou d'autres Sauvages auſſi 
cruels qu'elles. Pemployat pendant 
quelques jours les ſollicitations & les. 
inſtances., aupres de ceux dont la fidé- 
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lite m'etoit moins ſuſpecte, & je les 
engageai à faire eux memes leurs efforts 


pour ramener Feſprit de leurs compa- 


gnons. Ils y travaillerent inutilement. 


La vie meme de cinq ou fix cens de 
leurs ſemblables qui etojent encore at- 


teinrs de la maladie, & qu'ils devoient 
par conſequent ſe réſoudre a laifler 


apres eux , ne fit nulle impreſſion ſur 
les rebelles , & n'eut pas le pouvoir de 
les faire conſentir du moins a atrendre 
leur rerabhifſlement. Il ſembloit qua- 


pres avoir declare le deſir qu'ils avoient 


de retourner ſur leurs pas, ils euſſent 


quelque choſe a craindre $'ils diffé- 


roient à partir. Ils erojent ſourds a tou- 


tes mes raiſons, ils refuſoient de les 


entendre ; ſemblables a un troupeau 


de bcres qui ſe porte impẽtueuſement 
toutes 3 vers le meme milieu, 
lorſqu'elles y font dererminees par 
quelque mouvement dont elles ne 
voyent pas meme. la cauſe, Enfin je ne 
reconnus plus dans mes bons Abaquis 


qu'une troupe de Sauvages capricieux 


& inflexibles. 

Le mal me parut ſans remede. Le 
ſeul qui me reſtoir & que je me deter- 
minai a renter , acheva de me perdre, 
En donnant occalion A CES 2 


by 
Ae 
"4% 
bn 
3 
3D 
125 
DAE 
- 
BY, EY 
ST 
IN 
3 
oe 
DADE 
9 
FR: - 
karen 
x #2 
„ 
9 2 
2LIE 
RI 4. 
ts 
ES 
LID 
* 
KEE 
wo. 
13 
LES 
CEO 
ED 
Ms 
1 
37.31 
8 
ww 
ER 
6 - 
8 
Dee 
2 
3 
1 
n 
To 
334 
438 
> 
7 
« 
Z 


hw 2 m_ un 2 _ 


22 
"he 
$5, 
3 
2x, * 
3 
3 
I 
33 
Ie * 
bt 
$2 
KEY 
IV 
EY 
"IB 
3 
3 
= * 
5 
4 
e 
bo 
Wb. - 
4 
Wet. 
T2603 
"OT 
3 
JEET 
Tz 5 
2 
1 
EP 
{£ 
* 
2 


8 2 8 Ls fon 
Sat In hes a 12 8 3 +2 Fen Noe 
EE SES ee a CC ESRI oy 
s 4 \ 5 3 2 , e * d 
« q 7 8 : N 
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d'executer tout à- fait leur reſolution. 
Je les fis aſſembler autour de moi, & 
leur ayant reproche d'un air fier leur 
inconſtance & leur perhdie , }ajoutois 
que jerois aſſez bien inſtruit neanmoins 


que le nombre des perfides croit petit, 


& qu'il y en avoit beaucoup parmi 
eux qui étoient diſpoſcs a me demeurer 


fideles: que je voulois les connoure , & 


faire d'eux la diſtinction qu'ils meri- 
toient, pret a conſentir que les autres 
eloignaſſent pour jamais de ma pre- 
ſence, & qu'ils retournaſſent ſur le 
champ a Fhabitation. Mon eſpèrance 
eroit que la honte de paſſer publique- 


ment pour perfides, les retiendroit peut- 


etre malgre eux dans le devoir. Pordon- 
nat en meme-tems que ceux qui you- 
loient m'abandonner paſſaſſent a ma 
gauche, & que les aurres ſe tinſſent a 
ma droite. Pobſervois leur contenance. 
Il ſe paſſa quelques momens , ſans que 
perſonne osar quitter ſa place. Ils ſe 
regardoient les uns les autres avec un 
air d'ctonnement & d'incertitude. En- 
fin, quelques uns des plus mutins s'é- 
tant places bruſquement a ma gauche, 
ils furent ſuivis auflicor du plus grand 
nombre. A peine eutent-ils pris un mo- 
ment pour ſe reconnoitre & aſſurer 
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348 HISTO IXI 
les uns des autres, qu' ils me tournerent 
le dos avec un grand cri, & qu'ils pri- 
rent la fuite tous enſemble en tirant 
vers l'habitation. Il en reſtoit a ma droi- 
te plus de trois cens , dont ; avois lieu 
du moins de croire la fidelite afluree; 
mais ceux-ci meme voyant fuir leurs 
compagnons, & ayant demeure que]- 
que tems comme incertains a les regar- 
der, me quitterent tout d'un coup pour 
les ſuivre, ſans que mes prieres ni mes 
reproches fuſſent capables de les ar- 
rèter. | 

Quelle id&e pourrois-je donner ici de 
ma douleur & de ma conſternation! ce 
ſonr-la de ces exces qui ne peuvent ſe 
reprefenter.Je demeurai abſolumentſeul 
au milieu de la prairie. Les deux Anglois 
qui me reſtoient ne quittant 3 mon 
epoule, & le quartier des malades étant 
a cinq cens pas dans un endroit cou- 
vert d'arbres, je ne me trouvai pas m- 
me accompagnè d'un ſeul Sauvage de 
qui je pulle eſperer le foible ſoulage- 
ment qu'on trouve a avoir quelqu'un 
pour temoin de ſes peines. Ce n'etoit pas 
a mon epouſe que je voulois les con- 
fier: elle les ett partageces, & les ſien- 


nes n*etojent propres qu'a augmenter A 
mon deſeſpoir. Il fallut les deyorer dais 
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Pherbe dans le lieu meme on /Jetois, 
rut s' obſtiner a ma perte, j'y levai les 


atteſter ſa juſtice. Je lui demandai, ſinon 
les conſolations qui pouvoient dimi- 
nuer mes douleurs, du moins un ſecours 
de lumieres qui pur diriger ma con- 
duite, & me faire voir quelque jour à 
eſperance dans un état oli je ne pou- 
vois me perſuader qu'il eur reduit per- 
ſonne avant moi. O Dieu, m'ecriai-je 
mille fois, eſt · ce le dèſeſpoir qui vous 
honore! Si c'eſt par bonte que vous for- 
mez vos ouvrages , comment prenez- 
vous plaiſit à les detruire ? Que voulez- 
vous que je devienne ? Que ferez-vous 
de Mylord , de ma malheureuſe epouſe 
& de ma fille > Quai-je done gagne a 
vous invoquer, ſi vous necoutez jamais 
mes prieres: O Dieu! ecoutez-moi , & 
= prenez pitiè de vos malheureuſes crea» 
= tures. | 

Cependant apres avoir paſſè quelque 


tous mes eſprits, pour tirer des circonſ- 
tances de notre miſere les foibles reſ- 
Z ſources que je pourrois y appercevoir. 
ume parut dabord qu'il n'y avoir point 


le fond de mon cœur. Je waſſis ſur 
Avec quelque rigueur que le Ciel pa- 


yeux pour intcreſſer ſa bonre & pour 


tems dans ces agitations , je recueillis 
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350 HISTOIX V | 

a deliberer ſur le lieu vers lequel nous 
devions penſer a prendre notre chemin. 
Toute apparence d'eſpoir eut ere vaine, 
exceptè du core des Abaquis. Lorſque 


Jeus reconnu entierement la nèceſſité 


de prendre ce parti, je me repentis ame- 


rement de mavoir pas c&de a Vimpa- 


tience des fugitifs. Mais ce regret etant |? 
inutile, j'examinai sil y auroir delor- |? 
mais de la süreté pour nous, meme 
parmi ces Sauvages, _ le tour de 
perfidie dont leur jeuneſſe avoit ete ca- 
pable. Je m'imaginois qu'ils poutroient 
creindre que je ne les puniſſe; & la 


honte du crime ou la crainte du chäti- 


ment acheve quelquetois de faire vio- 
ler rous les devoirs a ceux qui ne ſont 
encore coupables qu'a demi.Ce pendant 


je me flattai que ma douceur pourroit 


me les reconcilier, & faire renaitre en 
eux la confiance. I} y avoir deux difh- 
cults qui me cauſerent beaucoup plus 
de crainte & dembatrras. Lune regar- 
doit les perils de la route. Nous allions 
nous trouver expoſes a la rencontre & 
aux iuſultes de tous ceux qu'il plairoic 
au Ciel d'amener ſur notre chemin; 
mais le danger etoit egal, de quelque 
coce que nous puſſions toutner , & nous 
n'euſſions pas Et plus sdrs de Veviter 
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en nous determinant meme a ne pas 
changer de lieu. Il falloic donc s'en re- 
mettre a la Providence & continuer 


d'implorer ſon ſecouts. Le ſecond obſta- 


cle etoit la fatigue d'une marche de dix 


jours que les deux Dames & leurs fem- 
mes ne pouvoient avoir la force de. 


(upporter. Je n'avois que Rem & mes 
deux Anglois . du grand nombre de 
Sauvages qui Etoient malades, il n'y en 


avoit pas un de qui je puſſe eſperer la 


moindre aſſiſtance, C'eroit une neceſlite- 


que les deux femmes-de-chambre mar- 


chaſſent à pied, quelque peine qui leur 
en put couter , & je me reſolus a me 


1 charger moi meme de emploi de por- 


ter mon épouſe avec Rem, tandis que 


les deux Anglois rendrotent le meme 


ſervice a Madame Riding. 
Je penſai enſuite a ce quallojentde-' 
venir les miſerables|Sauvages que nous 


ſerions obliges de laifler derriere nous. 


La facheule eſpece de maladie dont ils 


_crojent atteints, les rendoit ſi foibles & fi 


languiſſans, qu' ils wavoient pas la force 
de fe ſourenir fur leurs pieds. Il en pé- 
riffoit tous les jours a-peu-pres le meme 
nombre, & ma preſence ne leur eroir 


En mettant mon cœur à Vepreuve, je ne 


aſlurement d aucun ſecouts. Cependant 
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me ſentis point capable d'abandonner 
tant de malheureux a l'horreur d'un tel 
ſort. Je ne leur éteis d'aucune utilité 
pour la gueriſon de leurs maux: mais 
je remarquois qu'ils recevoienr de la 
conſolatien de mes viſites, & qu' ils en 
avoient de la reconnoiſſance en expi— 
rant. Cen fut aſſez pour me faire 
prendre la reſolution d attendre a par- 


tir juſqu'a ce que la maladie les eut 


emportè tous, & de continuer a leur 
rendre tous les bons offices qui etoient 
en mon pouvoir. Je conliderois dail- 
leurs qu'ils n avoient entrepris le voyage 
que par zcle pour mon {ſervice & par 
obeifſance a mes ordres. Je crus leur 
devoir par reconnoiſſance ce que je me 
ſentois porte a leur accorder par ten- 
drefle de cœur & par humanite. La 


faim n'eroit pas un mal que nous duſ- 


ſions apprehender. Nos perfides deſer- 
teurs , qui n'avoient point eu d'autre 
occupation que la chaſſe pendant plus 
de trois ſemaines , nous avoient laifſe 
une quantite immenſe de gibier quils 
avoient fair ſecher au ſoleil, ſuivant 
leur uſage ; & nous trouvions a chaque 
pas dans la prairie des œufs de diverſes 
fortes d'oifeaux , dont nous faiſions no- 


tre mets le plus delicat, 


Ce 
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 Ceplanetoirt le plus raiſonnable que 
la prudence put m'inſ{pirer dans une 
conjoncture fi difficile. C'eroit meme le 


ſeul auquel je puſſe m'arrèter. Mais 


Faſcendanrt de ma mauvaiſe fortune de- 


voit Femporter fur tous mes projets, 


pour les dètruire ou pour les faire tour- 
ner à ma perte. 


Je ne me harai point de retourner au- 


pres de mon épouſe plus promptement 
qu'a Vordinaire : un air de trouble & 
d'empreſſement Pauroit trop allarmee. 
Je ne la vis que le ſoir, apres avoir 
viſitè mes malades & les avoir inform 
de la perfidie de leurs compagnons , 
qu'ils apprirent avec une indignation 
furieuſe. Ils furent ſi vivement rouches: 
de la promeſſe que je leur fis de demeu- 


rer avec eux , que leur reconnoiſſance 


eclata par mille temoignages. Je me 
crus paye des ce moment de tout ce 
que javois fait pour eux. La nuit erant 
venue, je me rendis aupres de Fanny, 
qui ignoroit encore le depart de nos 
inhdeles, parce que le lieu de, ſa de- 
meure etoir extrèmement a Fecarr, Il 
etoit couvert d'une petite colline qui le 
ſeparoit de la prairie , & qui erant ome 
bragee d'arbres Epais, arreroit juſquà 
une certaine hauteur la communication 
Tome II. | Go 
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du mauvais air. Je lui avois conſtruit 
une cabane de branches & de feuillages 
ou elle pouvoit erre commodement 
avec ſes femmes, de forte que ſans 
erre fort a {on aiſe elle n'avoit du moins 
rien a ſouffrir des injures de lair, ni 
rien a ctaindre de la contagion. ] obſer- 
vois exactement la coutume que j avois 
priſe de me mettre nud dans la riviere 
à quelque diſtance de ſa cabane, & de 
changer d'habits avant que de m'en ap- 
procher. Quoique je me fuſſe replonge 
dans mes triſtes meditations en quit- 
tant le quartier des malades , & que je 
n'euſſe point ceſſè de m'aflliger julqu'au 


moment que je la vis, je pris une conte- 


nance paiſible en entrant dans {a caba- 
ne. Elle me demanda de mes nouvelles, 
& celie de mes compagnons, Ils ſont 
partis, lui repondis-je tranquillement. 
II ren ſeroit point echappe un sils 
eroient demeures ici plus long - tems. 
Nous ſerons obliges nous-memes de 
retourner à habitation aufficor que nos 
malades ſeront morts ou gueris. 

L'air calme de mon recit n'empecha 
point que fa ſurpriſe ne fur extreme. 
Elle re regarda fixement pour demeler 
ma diſpoſition dans mes yeux , comme 


ſi elle ſe fir doutte qu'un evenement {1 
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DE MR. CLEVELAND. 355 
ſubir & ſi peu attendu avoir une cauſe 
extraordinaire. Madame Riding ne mat- 
qua pas moins d' ëetonnement, & elles 
5'efforcerent toutes deux de me faire 
expliquer davantage. Je demeurai ferme 
a leur cacher la verite : je convins meme 
qu'il y avoit de la juſtice dans le repro- 
che qu'elles me firent, d'avoir manque 
de prudence en ne retenant pas du 
moins un certain nombre d'Abaquis 
pour nous ſervir d'eſcorte. Ce fut ainſi 
que tout le poids de cette terrible aven- 
ture tomba for moi ſeul, & que je m' ac- 
coutumai plus que jamais à prendre un 
front de Philoſophe au milieu de mes 
plus cruelles douleurs. x 

Avant, que la maladie des Sauvages 
parut ſe relächer, il ſe paſſa cinq ſe- 
maines, qui furent pour moi cinq an- 
nees d'un cruel martyre. Les reflexions 
continuelles que je faiſois fur mon ſort, 
mes allarmes qui ne pouvoient diminuer 
tant que je ne verrois point de reſſource 
aſluree contre les perils de notre retour, 


la violence que je me faiſois pour les 


cacher, me fitent ſentir dans ce court 
eſpace plus de tourmens reunjs que je 
nen avois eprouve dans toute ma vie. 
Enfin la contagion ceſſa tout-à- fait, & 
de plus de cinq cens Abaquis qui eroient 
Gg ij 
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356 HisTolrnxmY 
demeures malades au. depart de leurs: 
compagnons, a peine nous en reſta- til 
ſoixante. Je penſai neanmoins a partir 
avec ces triſtes reſtes qui erojent echap= 
Pcs au courroux du Ciel, Jen fis la pro- 
— a mon Epoule. Elle verſa des 
armes en la recevant. Je crus comme 
elle que ſa douleur ne venoit que de 
la ncceſhite oi nous nous trouvions d'a- 
bandonner Fentrepriſe que nous avions 
formee pour le ſalut de Mylord. Cette 
raiſon ſans doute juſtifioit ailez bien {a 
triſteſſe & la mienne. Mais elle m'a con- 
feſſe depuis qu'il ſe paſſoit alors dans. 
fon cœur des mouvemens plus vifs en- 
core que ceux qui devoient y erre exci- 
tes par nos malheurs.preſens, ſoit que 
ce fut Fobſcurite de notre ſort qui lui 
causat des agitations qu'elle ne pouvor 
demeler, ſoit que ce fut en effet un 
Preſſentiment de T horrible cataſtrophe 
elle Ciel vouloit nous conduire avant 
que de nous faire quitter PAmerique. #t 
C'eſt un-recit ſimple que je promets 
ci, L'evenement-tragique que je ſuis au 
moment de raconter, n'a befoin ni de 
Preparations,ni d'ornemens pour emou- 
voir un Lecteur qui n'eſt pas ne barba- 
re. & qui n'a point honte d'erre hommes 
t eſt-A-dire, ſenſible aux mouvemen; 
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vr: MR. CIEVYVIIAN D. 377 
dune juſte compaſſion. Qu'on ne Sat- 
tende pas meme qu'en rapportant CT 
qui m'eſt arrive, j entre prenne d'exprf- 
mer ce que ; ai fenti. L'expreſſion de la 

arole weſt qu'une invemion de Part; 
image infidelle, qui repondroit trop mal - 
aux ſentimens les plus vifs & les plus. 
intimes de la Nature. 1 
Nous partimes. Mon epoule trem- 
bloit en ſe mettant ſur le brancard. Elle 
portoit ſa fille dans ſes bras. J embraſ- 
{ai tendrement ces deux chers objets de 
mon affection, & je les recommandat 
intérieurement aux Puiſſances ſuperieu- 
res qui ſont chargees du ſoin de l'inno 
cence. Quelque foible que fut encore 
le ſantè de mes Abaquis, ils ne ſouffri- 
rent point que je miſſe la main au brau- 
card. Ils partagerent entre-eux cette fa- 
tigue & le releverent ſucceſſivement. 
Madame Riding fut portée de meme, 
Je marchois pres de mon épouſe, oc- 
eupe de tout ce que j avois à efperer & 
a craindre ; mais ſur-tout de la recep- 
tion alaquelle je devois m'artendre dans 
Phabitation des Abaquis. Notre marche 
duroit depuis deux jours, & nous ſut- 
vions {ans difficultè ja route par où nous 
etions venus. Quelques. uns de mes Sau- 
vages, à quij avois fait prendre les de- 
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vans par precaution , avec ordre d' a- 
voir {ans ceſſe les yeux ouverts pour 
obſerver les environs , $'arreterent au 
ſommet dune colline. Apres quelques 
momens d'une conſidération fort atten- 
tive, ils retournerent bruſquement vers 
nous en courant avec une viteſſe ex- 
traordinaire. Comme ils Etoient a plus 
de mille pas de diſtance, je m'arrétai 


pour les attendre, dans Feſperance que 


Sil nous apportoient quelque nou- 
velle facheule , Jaurois le tems de m'ë- 
carter a droite ou a gauche avec toute 
ma ſuite. Pavois les yeux tournes conti- 
nuellement vers eux. A peine furent- 
ils au bas de la colline, que je vis pa- 
roitre au ſommet qu'ils venoient de 
quitter, vingt ou trente perſonnes qui 
ſembloient les pourſuivre, & qui ceſ- 
{erent neanmoins tout d'un coup d' a- 


vancer, lorſqu'ils eurent appergus ſans 


doute le gros de mes gens qui s' toient 
rcunis autour de moi. Vingt ou trente 
ennemis n'etant point un nombre que 
je puſle craindre , je ne crus pas devoir 
donner le moindre ſigne de frayeur, 
d'autant plus qu'ils nous avoient de- 
couvert, & que notre fuite ne pouvoit 
etre aſſez prompte pour leur oter le 
moyende nous joindre, ſi c'ctoit leur 
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deſſein. Je rèſolus meme , apres un mo- 
ment de deliberation, de faire marcher 
une partie de mes Sauvages au-devant 


d'eux, ſous la conduite des deux An- 


glois, pour prevenir leur attaque s'ils 
venoient avec de mauvaiſes intentions, 
& de demeurer aupres de mon epoule 
avec quinze Abaquis, que je retins 
comme un corps de relerve. Pendant 
que je faiſois cette diſtribution, je de- 
couvrois de nouveaux venus qui arri— 
voient comme a la file. Le nombre gen 
accrut tellement que je ne doutai point 
qu'ils ne fuſſent deja plus de cinq ou ſix 


cens. Je ſentis auſltor que j'avois be- 


ſoin du ſecours du Ciel, & que ni la 
valeur, ni la prudence ne pouvoit me 
tirer heureuſement dun pas fi dange- 
en, 1 | 
O Dieu! vous ſgavez avec quelle ar- 
deur je vous invoquai. Autant de ſou- 
pirs qui ſortirent du fond de mon cœur, 
autant de prieres enflammèes qui ſolli- 
citerent votre puiflante aſſiſtance. Je 
conjurai mon épouſe de demeurer ſur 
ſon brancard , & je lui confeſſai en deux 
mots -qne nous ctions a Pextremite du 
peril. Cependant , lui dis-je , rendez- 
vous maitreſſe de votre crainte, ne 
faiſons rien avec imprudence : c'eſt 


'F6O- HrSs TOr Wr 
quelque fois dans le dernier danger que 
te Ciel fait eclater ſon ſecours, & peur- 
etre eſt-ce a ce moment qu'il nous le 
reſerve. Javois le cœur ſi ſertè en lui 
tenant ce diſcours, qu'il n'etoit point 
capable de s'ouvrir a Peſperance. Je 
Pembraſlai. Elle me pria de mtnager 
ma vie & de penſer que je me devois à 
elle & a ma fille. Je ne lui rèpondis point, 
de peur d augmenter ſon trouble en lui 
laiſſant voir le mien; & me contentant 
de lui ſerrer la main , je la quittai, ré- 
folu d' aller en perſonne au- devant de 
nos ennemis. | 
Pavois deux raiſons qui me portoient 
a prendre ce parti; Pune Eroir la crainte 


que le combat ſe livrant trop pres des 


femmes, elles ne fuſſent expoſces a 
Patteinte des fleches; autre, une envie 
preſſante de tenter le caractere des Sau- 
vages, avant que d'en venir aux mains 
& que de leur laiſſer le tems de s appro- 
eher davantage. Mes avant-coureurs 
mavoient point d' autre cclairciſſement 
à me donner, que celui que je pouvois 
prendre par mes propres yeux. Ils s e- 
toient mis a fuir, comme ſ'aĩ dit auſſi- 
wor qu' ils s &toient vũ pourſuivis. N'ay ant 
donc plus un moment à perdre, je laiſ- 


lai les deux Anglois avec mon epouſe, 
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& me faiſant ſuivre de mes ſoixante 
Abaquis, je marchai aſſez fierement vers 
nos ennemis , qui s avancoient avec plus 


d' ordre que je n'en euſſe attendu d'une 


troupe de Sauvages, Surpris peut - etre 
de nous voir une contenance f1 ieſolue_ 
malgrè notre petit nombre, ils $garre- 
terent à cent pas de nous. Je continuois 
d'aller vers eux, & mon deſſein etoir 
de me deracher ſeul pour les aborder 
avec des ſignes de paix & de ſoumiſſion. 
Mais lorſque nous eumes fait quelques 
pas davantage, un Abaqui me dir que 
nous étions perdus, & qu'il reconnoiſ- 
loit les Rouintons. Ce nom me pcnetra 
d'horreur juſqu'au fond de Vame. O 
Dieu ! les Rouintons ! Je demeurai 
comme immobile , ſans lavoir à quoi 
me déterminer. Eux qui reconnurent 
preſqu'auſſitor mes compagnons pour 
des Abaquis, ne tarderent pas un mo- 


ment a decocher ſur nous une grele de 


fleches Les Abaquis avoient ere ſoute- 
aus jufqu'alors par la couflance qu'ils 
avoient en moi; mais ils me tournerent 
ie dos, lorſqu'ils virent quels ennemis 
ils avojent a combattre. Si leur petit 
nombre rendoit leur fuite excuſable, 
elle ne leur fut pas moins inutile, car 
leurs cruels ennemis les pourſuivitent 
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362 HisSTO1INE 95 
avec tant d'ardeur, qu'il n'y eut point 
un ſeul de ces miſerables aſſez2 heureux 
pour leur echapper. 


Au moment qu'ils commencerent à 


fuir}erois encore a trente pas au moins 
des Rouintons. Peut-erre aurois-je pris 
auſſi le parti de la fuite, fi je n'euſſe 
eu que ma vie a conſerver; mais j'e- 
tois reiolu au contraire de la ſacrifier 
mille fois, pour un interer qui m'eroit 
bien plus cher qu'elle, & ſi je ne pou- 
vois la rendre utile a mon epoule & Aa 
ma fille, le ſeul bonheur que j'euſſe a 
ſouhaiter éëtoit de la perdre. Un inſtant 
de reflexion me fir comprendie que je 
ne devois rien eſpèrer de la réſiſtance. 
Je jetta mes armes A terre, pour orer 
aux Rouintons la penſee que j euſſe deſ- 
ſein de m'en ſervir. Quelques- uns fe 
{aifirent de moi, pendant que leurs 
compagnons etoient a la pourſuite des 
Abaquis. Ils reconnutent aiſement que 
je n'eétois point de la Nation quils 
haiſſoient , & ils demeurerent quelque 
tems 4 examiner la maniere dont j'etois 
vern, ſans faire paroitte qu'ils euſſent 
deflein de me maltraiter, 

Quoique leur langage ne fut pas 
rout-a-fair le meme que celui des Aba- 
quis, j'y trouvai aflez de reſſemblance 


fe my \ ke fritn BY I YO wen fog . ww wa HR „„ 4 A #F» A wi = 


WW 


77 
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pour eſperer qu' ils pourroient m'en- 
rendre. Braves Ameriquains , leur dis-je 
d'un ton humble & ſuppliant, je ne ſuis 
pas votre ennemi. Je ſuis un malheureux 

etranger que le haſard a conduit dans 


ce delert , & qui ne venoit a vous avec 


les Abaquis que pour vous demander 
de la protection & de Tamitie. Pimplo- 
re votre pitiè pour ma vie & pour celle 
de ma famille qui va tomber auſſi entre 


vos mains. Laiſſez- vous toucher par la 


miſere d'un homme qui ne vous a ja- 
mais offenſe. Ces impitoyables Sauva- 
ges ſe regarderent les uns les autres en 
riant, ou plutor en grincant les dents 
d'une maniere effroyable. Leurs regards 
etoient vifs & brillans, mais de cet air 


cruel & malin qu'on repreſente ordi- 


nairement dans les veux d'un tigre. 


Leur taille eroit courte & ramaſlee, & 
preſque tous avoient la bouche d'une 
grandeur demeſuree, Je jugeai qu'ils 
n'avoient point encore apperqu mon 


epouſe, car ayant tourne les yeux de 


{on core lorſque je leur eus parle d' elle, 
ils prirent leur courſe vers le lieu où 
elle etoit. Les plus prompts la joigni- 


rent en un inſtant, tandis qu'un petit 


nombre me conduiſoit après eux en me 
tenant les deux bras. Je me ſentois de- 
H h ij 
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faillir de crainte, & je me croyois au 
mortel moment de prouver tout ce 
qu'un pere & un Epoux ont aredouter 
de plus tuneſte. 

Jarrivai nèanmoins aupres du bran- 
card. J ay ip Fanny, ſans connoifſan- 
ce, & ma fille dans ſes bras, en danger 
de ſe tuer en tamen. Peur - Ette les 
Sauvages crurent-ils mon epoule mor- 
te, car ils la laiſloient ſeule ſans le 
moindre ſecours, & ils s' occupoient a 
conliderer e Riding & les deux 
femmes qui ſans étte tombces éva-— 
nouies, av dient perdu la parole defrayeur 
& de ſaiſiſſement. N- ayant rien a me- 
nager dans une ſi terrible circonſtance, je 
me degageai aſlez violemment des mains 
de ceux qui ine retenoient, & je me 
jettai {ur le viſage de mon epouie avec 
des mouvemens trop confus pour étre 
repreſentes. Je ſoutins ma fille d'une 
main; tandis que je m'efforgois de ra- 
nimer ſa malheureuſe mere, en (errant 
mes levres contre les ſiennes, pour lui 
communiquer une pattie du peu de 
forces qui me reſtoient. Elle ouvrit a la 
fin les yeux. Ou eſt ma fille, dit-elle 
dans {on premier mouvement? & t 
que je la tenois entre mes bras, oh! 
Cleveland , SEcria-t-elle , avec un {ous 
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pir qu'elle avoit à peine la force de 
pouſſer, donnez- moi mon enfant; ne 
me quittez pas; je ſens que je n'en 
puis plus; nous ſommes perdus, n'eſt- ce 
pas, & il n'y a plus rien a eſperer ? 
Je n'eus le tems de lui dire que deux 
mots de conſolation. Je la conjurai de 
prendre un peu de courage. Le Ciel, 
lui dis-je, ne peut nous abandonner 
ſans cruaute. Soutenez - vous un mo- 
ment: ils ne mont point encore mal- 
traitè, & peut- tre ces barbares le laiſ- 
ſeront-ils flechir. 

Pendant ce tems. là, ceux qui avoient 
pour ſuivi les Abaquis n' ayant point tar- 
de a leur couper le chemin & à les arrè- 
ter, revenoient triomphans avec leur 
proie , & s approchoient de nous en 
pouſſant des cris qui me glagoient d'hor- 
reur. Ils furent à nous en un inſtant. La 
foule de ceux qui eurent la curiolite de 
voir mon epoule mfecarta d' elle en me 
preſſant de tous cores. Ils ne lui firent 

oint d'inſulte, mais elle eut à eſſuyer 
* regards d'une multitude d'hommes 
affreux, qui augmentoient ſa frayeur 


en prenant ſes mains pour les conſidé- 

rer, ou en fixant leurs yeux feroces tur 

les ſiens. Je continuois de tenir ma fille 

dans mes bras. Il n'y avoit point moyen 
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demployer les prieres, ni meme de les 
faire entendre , dans Pagitation où je 
voyois cette troupe furieuſe, & parmi 
le bruit confus des cris continuels de 


leur joie. A qui d'entre-eux me ſerois- 


je adreſſe ? I! ſembloit qu'ils me mepri- 
ſaſſent & qu'ils me compraſſent pour 
rien, en me voyant porter ma fille d'un 
air abattu. Ils ne faiiotent plus d' atten- 


tion a moi, Je vins à bout de me rap- 


procher de mon epouſe, & la foule di- 
minuant autour d'elle, je m'aſſis à terre 


pres de {on brancard. Je ne ſcais point 


encore, lui dis- je, a quoi nous devons 
nous attendre. Eiperons que le Ciel fera 
quelque chole en notre faveur. C'eſt 
deja beaucoup qu'ils nous ayent epar- 
gnè dans le mouvement de leur premiere 
furie. La malheureuſe Fanny etoir dans 
un abattement qui ne lui permettoit 


- gueres de repondre. Elle me demanda 


{a fille. Ses larmes , que la frayeur avoit 
comme <etouffees juſqu*alors, com- 
mencerent a couler lor{quelle eur ſon 
enfant entre {es bras. Elle l'embraſſa 
mille fois. O Dieu! gecria-r-elle , je ſe- 
rois trop heureule derre morte; mais 
ſauvez mon epoux & ma pauvre fille. 
Elle eut quelque conſolation en voyant 
auprcs d' elle Madame Riding & ſes fem- 
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mes, à qui Pon wora point la liberte de 
s approcher. 75 

Jeétois trem blant d'inquierude , en 
attendant à quoi tous les mouvemens 
des Sauvages pourroient abourir. Ils 
s'eroient aſlembles en cercle a quinze pas 
de nous avec les Abaquis au milieu, & 
ils paroiſſoient deliberer ſur le ſort de 
ces miſcrables priſonniers. Enfin la foule 
souvrit & ſe partagea en ſix bandes. Les 
ſoixante Abaquis furent diviſes dans le 
meme nombre, & chaque bande en 
eur ainſi une part egale. Auſſitôt Pon 
ramaſſa du bois de toutes parts, & Fon 
fit d'autres preparatits qui devoient ctre 
vraiſemblablement les preludes d'un 
funeſte ſacriſice. Je ne doutai point 
que les Rouintons n'euſſent pris le deſ- 
ſein de faire perir leurs ennemis par le 
feu. Je plaignis amerement ces malheu- 
reuſes victimes, & je nvaffligeai de la 
neceſſire ou j'etois d'Crre temoin de leur 
ſupplice. 

Mais ce qui me ſurprit au dernier 
point, fut de les voir non- ſeulement fer- 
mes & tranquilles, mais gais mème juſ- 
qu'a- chanter & a donner des témoi- 
gnages de joie, eux qui m'avoient paru 
conſternes de crainte un moment aupa- 
ravant, & qui ne pouvoient ignorer le 
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ſort cruel auquel ils eroient deſtines. Th 


ſembloit qu'ils vouluſſent inſulter a 


leurs ennemis, & qu ayant perdu route 
eſperance de ſe ſauver de leurs mains, 


ils euſſent pris, comme de concert, la 
rè ſolution de braver leur cruautè, & de 


ne pas marquer la moindre foibleſſe. Je 
les entendis qui ſe vantoient hautement 
d'avoir fait a pluſieurs Rovintons le 
meme traitement qu'ils alloient eſſuyer, 
& denavoir maſſacre ou brule un grand 
nombre dans leurs dernieres guerres. 
Enfin les feux étant allumes , les Rouin- 
tons de chaque bande prirent trois ſeu— 
lement de leurs captifs; & au lieu de 
les jetter au milieu des flames, comme 
je me Petois imagine , ils les lierent a 
des pieux qui en èétoient extremement 
proches, de forte que ces pauvies Aba- 
quis ſentoient les plus vives ardeurs du 
teu, qui fit changer en un inſtant leur 
peau de forme & de couleur. Ils fu- 


rent ainſi rotis peu-à- peu, ſans rien per- 


dre de leur conſtance. Leurs compa- 


gnons, qui s'attendoient au meme ſort, 


ne laiſſojent pas de les exhorter a la 
patience & au courage, tandis que leurs. 
cruels ennemis pouſſoient des cris de 
Joie & ſautoient autour deux, en leur 
fai ſant toutes ſortes d' inſultes. 
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Ce n etoit que ſe commencement d' u- 
ne ſcene, dont la fin devoir erre infini- 
ment plus affreuſe. Lorſque les trois 
Abaquis dans chaque bande eurent en- 


fin perdu la connoiſſance & enſuite la 


vie, les Rouintons les detacherent de 
leurs pieux, & ayant achevè de les rgtir, 


ils s'aſſirent en rond pour faire la diſtri- 


bution de cette horrible viande. Les ca- 
da vres furent coupes en morceaux. 
Chacun en recur ſa part, & ils commen- 
cerent avec mille marques de joie le 
plus effroyable de tous les feſtins. Nous 
avions eu juſqu' alors la force de les 
regarder, & nous nous etions livresa la 
compaſſion en voyant brüler les mal- 


heureux Abaquis; mais l'horreur de ce 
dernier ſpectacle nous fit baiſſer la tète 


& fermer les yeux. Nous demeurames 
dans cette ſituation pen dant tout le 
reſte de cet abominable repas, ſans pou- 
voir meme ouvrir la bouche pour ex- 
primer notre conſternation. 

Je ne ſcais quelles étoient les pen- 
{ces de mon epoule Les miennes ètoient 
ſi confuſes qu'il me ſeroit difficile d'en 
rendre compte. Un Lecteur penetrant 
imagine bien que mon trouble ne. ve- 
noit pas uniquement de la vue d'une 
ſcene ſi barbare, & que pendant le 
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tems que le ſimple mouvement de l'hu- 


manitè me faiſoit prendre tant d'intérèt 


au fort des Abaquis, j'étois en proie a 
des allarmes d'une autre forte. Quoique 
la manière dont les Rouintons avoient 
commence a nous traiter ne nous me- 


nack de rien de funeſte, & que je ſcuſle 


certainement que n'erant point Antro- 
pophages d' habitude, mais ſeulement 
dans les occaſions od la plupart des 
Sauvages d'Amerique le font comme 


eux; c'eſt a- dire, aVegard des priſon 


O 
niers ennemis qu'ils font a la guerre, 


je ne devois rien conclure d'effrayanr 
pour nous de la barbarie avec laquelle 
ils traitoient les Abaquis ; cependant je 
ne me ſentois point auſſi raſſurè par ce 
raiſonnement , que j'erois tourmente 
par mes craintes. L'eſprit a beau s ar- 
mer de force, ce n'eſt pas toujours ſur 
la grandeur du. peril que ſe meſure l'e- 
pouvante, Ceſt ſur Vimporcance des 
choles qu'on peut perdre. Ne devois-je 
pas trembler pour tout ce que Jaimois ? 
N'ètions- nous pas au pouvoir d'une 
troupe cruelle de Sauvages? Pouvions- 
nous nous dèfendre contre eux, ſi len- 
vie leur prenoit de nous inſulter 2 Elle 
ne leur prendta point: Ah! raiſon trop 
foible pour calmer une ſi terrible & (i 
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juſte inquiecude.En ſuppoſant d' ailleurs 
avec Pallurance meme la plus parfaite, 
que l'exemple des Abaquis ne nous 
annoncat rien de trop affreux, voyois- 
je clair de moment en moment dans 
celui ou jetois prèt dentrer 2 Entre mil- 
le choſes que je pouvois craindre, Sen 
_ oftroitr-il une qui put m'inſpiter un fa- 
vorable ſentiment d'eſperance ? Le plus 
heureux tour de notre fortune pouvoit- 
il ètre autre choſe qu'une extreme mi- 
ſere ? Je conſidèrois ainſi mes maux ſous 
toutes leurs formes. Loin de chercher à 
me flatter, je me repreſentois ſucceſſi- 
vement tout ce qui pouvoit marriver 
de plus redoutable; & apres m'erre ſi 
peu menage dans ce triſte examen, il ſe 
trouva que le coup dont j etois menace 
fut plus affreux que tous mes preſſen- 
timens, & plus horrible que toutes mes 
craintes. 5 1 

Les fix bandes des Rouintons 8'eé- 
toient poſtces de telle ſorte, que nous 
en étions comme environnes. La plü— 
part ſe livrerent au ſommeil , apres 
leur exccution tnhumajne. Il me parut 
neanmoins qu'iils l an t de- 
pourvus de raiſon & de bon ſens, quiils 
ne ſculſent ſe conduire avec quelque 
ordre, & prendre certaines precautions, 
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Je remarquai qu'ils avoient nommè des 
gardes pour veiller ſur les priſonniers. 
Quelques uns s approcherent de moi. 
Je pris ce moment pour les prier avec 


douceur de S expliquer ſur la maniere 


dont ils ſe propoſoient d'en uſer avec 
nous. Mais , ſoit qu'ils n'entendiſſent 
pas aflez bien mon langage, ſoit que 
notre tranquilité leur in{pirat du me- 
pris pour notre petite troupe ; ils ne 
daignerent point me repondre autre- 
ment que par des grimaces & des cclats 
de rire. Je tentai inutilement de les 
toucher par mes prieres & mes inſtan- 
ces. La nuit étant venue, nous fumes 
gardés avec autant de ſoin que les pri- 
ſonniers Abaquis. Le lendemain nous 
vimes avec le mime effroi recommen- 
cer a fete cruelle qui devoit durer au- 
tant qu'il y auroit d' Abaquis a devorer. 
Elle fut terminee le quatrieme jour. 
Nous avions heureuſement les provi- 
ſions dont nous nous étions munis pour 
notre route. On nous les laiſla. P'eus 


beaucoup de peine a perſuader a mon 
epoule de prendre quelque nourritute 


pour ſe ſoutenir. 
Enfin, nos ennemis n'ayant plus rien 


qui dt les retenir dans le lien où nous 


tions , p' attendois avec une frayeur 
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inexprimable quel parti ils prendroient 

ar rapport à nous, J'obſervois tous 
euis mouvemens. Ils te diſpoſerent a 
pattir, & vingr-cinq ou trente d'entre- 
eux Setant approches de moi , me 
firent entendre qu'il falloit nous lever 
pour les ſuivre. Nous obeimes ſans dif- 
fcultè. Mon deſſein etoit de faite porter 
le brancard de Madame Riding par 
mes deux Anglois, & de me charger 
avec Rem de celui de mon epoule: 
mais les barbares voyant que nous nous 
y dilpoſions, nous oterent les bran- 
cards, les mirent en pièces, & nous 
contraignirent de marcher, Je pris ma 
fle fur un de mes bras, & je pretai 
Faurre à mon épouſe pour lui ſervir 
d'appui. J'ordonnai aux Anglois de 
rendre le meme ſervice a Madame Ri- 
ding, qui eétoit d'un age & d'une groſ- 
ſeur à ne pouvoir faire cent pas ſans ſe- 
cours. Nous marchimes environ une de- 
mie heure dans ce triſte état. Il fut im. 
poſſible a Madame Riding d'avancer da- 
vantage. Elle ſe laiſſa tomber en pouſ- 
{ant un profend ſoupir, & elle me dit 
que ne pouvant allet plus loin, elle 
etoit refolue de mourir dans ce lieu. 
Un mouvement ſectet ſembla m'an- 
noncer tout d'un coup ce qu'elle avoit 
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a craindre. Jelexhortai en vain a pren- 
dre coutage, & a rappeller routes {es 
forces. Rien ne pouvant Fengager a ſe 
lever, ou plutor ſes forces ne ſuffiſant 

lus pour cela, les Sauvages s'appro- 
cherent delle. Ils Sarrèterent quelque 
tems a la conſidèrer. Enſuite s'erant mis 
a deliberer enſemble , ils pouſſerent un 
grand cri lorſqu'ils eurent pris leur re- 


lolution, & la plupart saſſirent autour 


de nous. Je m'etois ſenti, malheureu- 


lement, le bras fi fatigue d'avoir porte 


. . 
ma fille, que ne pouvant plus la ſoute- 
nir, javois pris ce moment pour me 


ſoulager en la remettant a une des fem 


mes de mon epoule. Les Rouintons s'en 
appergurent, & ce fut appareminent ce 
qui leur fit envelopper cette malheu- 
reuſe petite creature dans la ſentence 
portee contre Madame Riding. Len- 


vie qu' ils avoient de marcher promp- 


tement, leur fit naitre celle de ſe deli- 
vrer de tout ce qui pouvoit retarder 
notre route, | 

Je cherche des raiſons pour juſtifier 
leur barbarie. Helas ! jen cherche; car 
qui croiroit fans cela que {ous une figu- 
re ſemblable a la norre, il y ait des monſ- 
tres capables de ſe porter volontaire- 
ment au dernier exccs d'inhumanite ? 
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Madame Riding fut d' abord ſaiſie bru- 


talement par une douzaine de ces cruels. 
Elle jetta des cris, que le bruit de ceux 
qui Penvironnoient ne me permit pas 
d' entendre long- tems. Je la perdis mè- 
me de vue dans la foule. Un inſtant 
apres quelques Sauvages arracherent 
ma fille des bras de la ſuivante. Ah! 
trop certains de leurs intentions, je me 
precipitai ſur eux avec tranſport; Jen 
abattis pluſieurs qui soppolſoient amon 
paſlage , Jallai, je parvins juſqu'a ma 
fille. Mais quel fruit pouvois-je attendre 
de mes efforts? Elle fur enlevce a mes 
yeux. Je fus retenu & terrafle, On ar- 
r:ta de meme mon epoule , qui sétoit 
ciancee ſur nos barbares ennemis avec 
autant de furie que moi. On arrera mes 
Anglois, les deux femmes, & ma re- 
ſiſtance ne diminuant point contre ceux 
qui me tenoient a terre, ils prirent le 
parti de me lier les pieds & les mains, 
& de faire enſuite la meme choſe à tous 
ceux qui mappartenoient. | 

Je demeurai hors d'crar de faire le 
moindre mouvement, Ma raiſon, com- 


me obſcurcie par l'emotion de tous mes 


ſens, m'abandonna q̃uſqu'à un tel point, 
que je mordis la terre dans ce premier: 


tranſport, & que ne ſongeant pas plus 
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ace que je devois a mon épouſe, qu'a 


ce que je me devois a moi-meme, je ne 
fus capable pendant quelques momens 
ni de penler ni de reflechir. Une vio- 


lente palpitation de cœur m'orta meme 
le pouvoir de pouſſer des cris & des 


plaintes. II nvechappoir a peine quel- 


ques mots, foibles & entrecoupes: O! 
ma fille ! O] mon enfant! O ! barbares 
qui me la raviſſez! Mon viſage, que je 
ſerrois contre la pouſſiere ecoit couverr 
de pleurs; & je ſentois dans le fond de 


mes entrailles des dechiremens plus cruels 


mille fois qu'on ne fe repréſente les 
douleurs de la mort. 
Cependant mon epoule ctoit a qua- 
tre pas de moi, dans une poſture a- 
peu- près pareille a la mienne. Plus heu- 
reule que moi dans ce premier mo— 
ment de ſaiſiſſement & d hotreur, elle 
avoit perdu toute connoiſſance, & la 
mort ne Fauroit pas rendu plus immo=- 
bile. Je ne tardai point à tourner ma 
triſte attention ſur elle, & a penſer au 


beſoin qu'elle pouvoit avoir de mon 


ſecours. J'ouvris les yeux ; je la vis dans 
Ferat que je viens de décrite. Qu'on si- 


magine, Sil ſe peut, que! fut le mien, 


partage comme ;'étois preſqu'egale- 
ment entre les mouremens de la ten- 


dreſſe 
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dreſſe paternelle & de amour conju- 
gal. Je rampai juſqu'a elle. Je retrouvai 
la voix, pour lui adreſſer mille choles 
tendres & touchantes. Elle etoirt pile & 
ſans chaleur. Son evanouiflement fur 
très-long a finir. Les Rouintons qui 
eroient autour de nous regardoient fans 
paroitre Emus , & ſans nous offrir le 
moindre ſecours. Ne lui voyant nulle 
apparence de ſentiment & de vie, je la 
crus morte en effet, & je formai aul- 
fitor la reſolution de ne pas lui ſurvi- 
vre. Je m'ctendis aupres delle le plus 
decemment qu'il me fur poſſible , je 
conjurai le Ciel d'abreger mes peines 
par une prompte mort; & je fermai les 
yeux, avec le deſſein obſtine de ne les 
rouvrir jamais. | 

En priant le Ciel de m'oter la vie, 
c'ctoit une faveur que je lui demandois, 
& il n'avoit pas deſſeiu de m' en accor- 
der. Il eut cre trop heureux pour Fan- 
ny & pour moi que la terre ſe fut ou- 
verte pour nous recevoir enſemble & 
nous cacher eternellement dans un mè- 
me tombeau. Nous étions condamnes a 
vivrelong-tems , & a ſouffrir toujours. 
Je demeurai plus d'un quart - dheure 


dans la ſituation où jem'ctois mis a ſon 
Tome II, © Ii 
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core. A force de ſouhaiter la mort, je 
m'etois perſuade vivement qu'elle ne 
pouvoit ètre éloignée, & la penſee que 
mes tourmens alloient finir, contribua 


peut- tre un peu a les diminuer. Cepen- 
dant un leger mouvement de mon 


Epoule m ayant fait connoitre quelle 
reſpiroit encore, je ſortis de cette dou- 
loureuſe lethargie , pour lui èétre de 
quelque ſecours. Je Tappellai par ſon 
nom; elle me repondit par le mien, & 
un inſtant après elle me demanda triſ- 
rement ce que je croyois que fa fille 


fur devenue. L'Amour, plus fort que 


tous les maux, me fit comprendre 
auſſitõt qu'elle ne ſe figuroit point 
notre malheur auſſi terrible qu'il Ve- 
toit. Je réſolus d' aider a ſon erreur, en 
detournant ſa crainte du core (ur le- 
quel elle devoit romber : & m' ap- 
plaudiſſant de ce deſſein qui pouvoit 
lui epargner un renouvellement de mor- 
telles douleurs, Jen tirai aſlez de force 


pour affermir le ton de ma voix, & 


pour imaginer une reponſe conforme a 
{a penſce. Vous le ſcavez, lui dis. je, le 
Ciel a permis que les barbares Rouin- 
tons nous Payent enlevee, Quelque 
part quils la conduiſent , eſperons 
qu'il ne lui refulera point ſon ſecours. 
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C'eſt un malheur qui eſt maintenant 
{ans remede. Ils ont emmene avec elle 
Madame Riding. Appareminent que 
voulant nous conduire plus lo ils ont 
Jugca propos de les envoyer toutes deux 


qu'ils apprehendent qu'elles ne nous 
cauſent de Vincommodite ſur la route. 
Ah! s'ecria-t- elle, qu'ont ils fait de ma 
fille? Je ne veux point vivre un mo- 
ment, s'ils ne me la rendent Je finter- 
rompis pour la confirmer de plus en 
plus dans Vopinion ouͤ je continnois 
dappercevoir qu'elle eroir. Je lui fis un 
reproche tendre, de ce qu'elle parloit 
de moutir ft on ne lui rendoit fa fille. 
Vous la preterez donca moi, lui dis je, 
& vous ne voulez pas regarder mon 
amour & ma preſence comme deux 
fortes raiſons qui vous obligent de vi- 
vre? Nous retrouverons notre enfant: 
un heure ux haſard, tel que nous en 


avons é prouvè mille fois, peut nous la 


rendre au moment que nous y penſe- 
rons le moins. Mais que deviendrois- 
je, ſi vous alliez vous obſtiner à hair la 


vie? & que dois-je penſer de votre 


amour, sil ne vous fait pas préfeèrer ala 
mort le plaiſir de vivre avec moi? Ja- 
outai quantitè de raiſons auſſi preſſan- 
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tes, ſans lui laiſſer le tems de repondre;z 
& je lui fis confeſſer enfin que de quel- 
que maniere qu'il plat au Ciel de diſ- 
poſer de notre fille & de tout ce qui 
nous appartenoit, nous devions cher- 


cher notre conſolation dans l'aſſurance 


d' etre aimes l'un de l'autre, & daus la 


faveur que les barbares nous faiſoient 


de ne pas nous ſèparer. 


Il n'y avoit qu'un ſecours extraordi- 
naire du Ciel qui pur m'inſpirer la 
fermere dont j'avois beſoin pour arrc- 


ter ainſi le deſeipoir de mon epoule AI 
car ayant tourne la tète dans le tems 


meme que je lui parlois, Jappergus & . 
cinquante pas de nous la flame qui se- 


levoit au-deſſus du cercle des Sauvages, 
& je ne pus douter que ma fille & Ma- 
dame Riding ne ſerviſſent alors de 


proies aux flame, pour ſexvir enſuite de 


pature à nos cruels ennemis. Qu' un pere, 
sil en eſt d' auſſi tendre que moi, ſe tranſ- 
porte un moment dans ma ſituation: 
qu'il peſe mes tourmens, qu'il en juge; 
& $'il ſent que la ſeule compaſſion Pe- 
meut aſſez vivement pour Pintereſſer a 


cette funeſte aventure,qu':] concoive ce 


que Jai du reſſentir en Peprouvant , & 


qu'il m'accorde le triſte avantage au- 
quelje pretens d avoir ete pendant toute 
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ma vie le plus malheureux de tous les 
hommes. . 

Je me fs donc aſſez de violence, 
non- ſeulement pour déguiſer a Fanny 
Texcès de ma douleur , mais pour pren- 
dre ſoin encore de ne pas lui laiſſer 
appercevoir ces terribles flames, qui 
lui euſſent peut-erre fair naitre quel- 
que ſoupcon. Je m'aſſis de maniere , 
que couche a terre, comme elle etoit, 
i] lui fut impoſſible de les decouvrir. Je 
lui fis meme entendre que les Sauvages 
ne s etoient aflemb'es a quelque diſtan- 
ce de nous, que pour choiſir entrieux 
ceux qu'ils deſtinoient a conduire Ma- 
dame Riding & ma fille juſqu'a Fhabita- 
tion la plus voiſine. Ces liens, dont elle 
voyoit ſes mains charges, auſſi-bien 
que les miennes, & qu'on lui avoit 
mis dans ſon evanouiflement , je lui 
confeſſai que c*etoit une precaution que 
les Sauvages avoient priſe pour nous 
orer la penſèe de ſuivre notre enfant, 
& pour m'empècher de rien entrepren- 
dre pour fa delivrance. Enfin, je don- 
nai un tour ſi aiic a mes.ditcours & a 
routes les réponſes que je fis a ſes ob- 
jections, que ſi je ne diminuai point ſa 
douleur , je previns du moins les tran- 
ports où notre infortune Vauroit jettce > - 
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ſi elle en eur connu toute la tragique 
etendue. 

Nos gens étoient aupres de nous. Ils 
voyoient comme moi le feu du bucher, 
& ce ſpectacle parloit fi clairement 
qu'ils ne pouvoient en ignorer le ſens 
funeſte : mais ils eurent afſez de pene- 
tration pour entrer dans le deſſein de la 
trompetie innocente que je faiſois a 
mon epoule. Ce ne fut que deux mois 
apres quelle fur informee ouvertement 
de la mort de Madame Riding & de la 
fille; encore eus, je le ſoin de lui en ca- 
cher les horribles circonſtances. 

Je fis durer l'entretien que ſ'avois 
avec elle, & la ſituation dans laquelle 
nous Etions elle & moi , julqu'a ce que 
le retour des Sauvages me fit connoitre. 
que leur barbarie &etoit entière ment ſa- 
tisfaite. Je leur tendis alors les bras pour 
obtenir que nos liens nous fuſſent ores. 
Ils nous accorderent cette grace. Je fis 
prendre auſſitét a mon epoule quel- 
ques rafraichilſemens, qu'elle conſentit 
à peine à accepter. Je craignois que la 
foibleſſe , qui ne pouvoit manquer de 
lui demeurer apres tant d' emotion, ne 
Fempechar de marcher ; & cette crainte 
netoit que trop capable de men inſpi- 
rer une bien plus forte; mais il arriva 
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heureuſement que les Sauvages pritent 
la rèſolution de paſſer la nuit dans le 
meme lieu. Jen employai une partie 
a lui remettre le cœur, & je ne Pexhor- 
tai à prendre un peu de ſommeil qu'a- 
pres qu'elle m'eut promis de faire elle- 
meme ſes efforts pour contribuer a ſa 
conſolation. Il paroitra increyable qu'a- 
vec une ſantè foible & un corps des 
plus delicats, elle ait pu réſiſter a tant 
de douleurs & de fatigues, ſur tout pen- 
dant plus de ſix ſemaines que nous paſ- 
saàmes ainf1 avec les Rouintons; obliges 
de faire preſque tous les jours une mar- 
che penible, & expoſès pendant la nuit 
aux injures de Pair. Mais de quoi n'eſt- 
on pas capable avec les deux motifs qui 
Panimoient , ſon affection pour ſon 
pere & fon amour pour ſon epoux ? 
Fanny m'aimoit. Helas ! cette chere 
epouſe avoit pour moi route la tendreſſe 
de mille cœurs rèunis. Un ſeul mot, une 
legere expreſſion de la mienne, eur ſuffi 
pour la raſſurer & la rendre intrepide 
dans Fextremire du danger. Elle nai- 
moit gueres moins My'ord, ſon cher 
pere. Lincertitude de ſon fort, les pe- 
rils où elle trembloit qu'il ne fut expo- 
ſeè continuellement; -Feſperance quoi- 
que foible & eloignee de le rejoindre 
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par quelque heureux coup de la for- f 


tune, la ſoutenoit tous les jours au mi- 
lieu de ſes fatigues & de ſes peines. 
Cetoit notre unique entreiien, juſqu' au 


malheureux jour oli elle perdit fa fille, 


& la douleyr meme qu'elle reſſentit de 
cette perte, ne put affoiblir ces deux 
premiers ſentimens. D'ailleurs, tout 


barbares qu*etojent les Rouintons, ils 


ne m'empecherent pas d' employer tous 
mes ſoins, ſur tout pendant la nuit, à 
lui procurer les douceurs & les commo- 


dites que notre miſerable condition 


nous permettoit. Nous avions apportc 
quelques peaux de T'habitation des 


Abaquis : elles nous ſervoient a lui com- 
poſer un lit, & le ſecours de ſes fem 
mes & des deux Anglois qui étoient 4 
veiller ſans ceſſe auptès d'elle, la ga- 
rantiſloit du moins de ce qui pouvoit 
bleſſer extraordinairement ſa tanre. Si 


je le puis dire ſans diminuer le prix de 
ce qu'une fi chere epoule a ſouffert & 
entrepris pour mol , j'etois incompara- 
blement le plus a plaindre dans cette 


continuite de malheurs qui nous etoient . 
communs. Je ne parle point des peines 
& des fatigues qui touchent le corps, le 


mien ſembloit s'y Etre endurci. Mais 


quelle idee naura-t-on pas des tour- 
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mens de mon ame, ſi Pon penſe que 
Jetois devore par mes peines, que je 
portois celle d autrui, & que j'erois con- 
traint non- ſeulement de les cacher tou- 
tes, mais de trouver encore ailez de 
reſſources dans ma raiſon pour ſoutenir 
& conſoler les autres, moi qui avois 
beſoin à tous momens de taire les 
derniers efforts pour ma propre con- 
ſolation? | | | 
Les Sauvages ne s'expliquant point 
ſur les motifs de leurs courles , nous 
marchames long-tems au grede leurs 
caprices, {ans {cavoir quels etoientleurs + 
deſſeins ſur nous, & ſans la moindre 
apparence d'un meilleur ſort qui pur 
nous conduire a la fin de nos miseres. 
Te paſſe fur mille difticultes que notre 
courage nous fir ſurmonter. La Provi- 
dence , qui m' avoit traite juſqu'alors 
avec tant de rigueurs, me menagea du 
moins par fendroit le plus ſenſible, en 
conſervant la ſantè de ma chere epoule. 
Elle me préparoit auſſi quelques mo- 
mens de repos, comme une eſpece de 
délaſſement au bou: de cette voie dou- 
loureuſe oi j'avois marche ſans ceſſe 
depuis mon depart de France. Il fallut 
neanmoins le payer encore bien chere- 
ment, & ſubir ainſi pendant toute ma 
Tome I I, K k 


—— - 


— — BEIT — — * — — — gs. Oy 
5 = * 888 7 CY ey * % as. A 


„% ³˙ V . cc, 2 — 
% EEO ue AS”. 5 we 3 rn 


—— — 


* — — ʒꝑß — — 
— 


—— 


— on —orey ny 


— 


— . 


= _ — * —— X — Q — — - . 0 
ee CER CI ETD 4 — 
— — _ — oe Rn * 
— 8 


— ge 
2 — 8 
— — — 

2:2 


386 HIS T O1 K 3 
vieVArrer par lequel elle m'avoit con- 


damuè a ne jam us gottrer eee qui 


ne fut empoiſonnè preſqu auſſitõt par la 


douleur. = 


 Apres ſix ſemaines de marche, pen- 


dant leſquelles il me fut aiſè d' apper- 


cevoir que les Rouintons ne tenoient 
point de route fixe, & qu'ils erroient 
de core & d' autre en cherchant a faire 
des priſonniers, ils commencerent a 
ſuivre plus directement la meme ligne. 
Les voyant ainſi pendant pluſieurs jours, 
je ne doutai point qu'ils ne ſe propoſaſ- 
ſent de ſe rendre. J obſervai qu'ils avan- 
coient vers le Midi. Je le fis remarquer 
a Fanny, qui en eut de la joie, parce 
que nous Erions perſuades Pun & l'autre 
que sil y avoit quelque elperance de 
revoir jamais Mylord, c'etoirt de ce co- 


té-là qu'il le falloit chercher. Les cap- 


tifs que les Rouintons avoient faits 
Eroient en aſſez grand nombre, & leur 
deſſein ètoit effectivement de hirer leur 


retraite, pour Fuſage auquel ils les deſ- 
tinoient. Ils preſſerent donc notre mar- 


che avec tant de diligence, que nous 
arrivames bientöôt dans leur nouvelle 
habitation. Ils furent recus avec joie de 
leurs femmes & de leurs enfans. Notre 
troupe fut gardee avec loin pendant 


E Mx. CIEVEIAND. 387 
quelques jours qu' ils employerent a ſe 
delafler de leur voyage. Auſlitor qui ils 
furent en état d'en entreprendre un 
autre, ils nous obligerent de le recom- 
mencer avec eux , fans qu'aucun de 
nos milerables compagnons fut inſtruir 
de leur deſſein. Cette nouvelle expe-. 
dition dura peu. Nous gagnames en 
moins de deux jours une vaſte forer, 
dans laquelle ils nous firent penetrer 
fort avant, & nous ſimes ſurpris de 
nous y trouver tout d'un coup au mi- 
lieu d'une infinite d'autres Sauvages, 
qui nous recurent avec de grandes ac- 
clamations. J'ai toujours ignore quel 
etoit le nom de leur Nation, & quelle 
eſpece de commerce les Rouintons en- 
tretenoieit avec eux : mais en refle- 
chiſſant fur la maniere dont nous fiimes 
recus, je jugeai alors que ceux-ci apres 
avoir quitte le voiſinage des Abaquis, 
avoient choiſi leur retraite dans la con- 
tree où nous étions; & que leur petit 
nombre les obligeant a menager leurs 
nouveaux voilins , i|ss'ctoient engages, 
ou par quelque traite , ou par un mou- 
vement volontaire, à leur fournir des 
Eſclaves. Ils demeurerent peu de tems 
avec nous, après nous avoir livre, Quel 
que pur ètre notre ſort dans ce chan- 

 Kkijj 


— ————— ̃ f RY rw Oe er RY ir gc — - - 
— a — 
- : I PE. — — 88 
ow — 21. £ 


388 HISTO IX E 


gement de condition, je remerciai le 
Ciel de nous avoir ſauvè des mains de 
ces cruels Maitres. En rappellant les 
frayeurs horribles qu'ils m'avoient cau- 


ſe ,je fis pour la premiere fois une rE- 


flex ion qui les eut augmente fi je leuſſe 
fait pluror. A quel funeſte traitement 


aurois-je du m'attendre de la part de 


cette affreuſe Nation, ſi quelqu'un 


d'entreux m' eut loupgonne d'avoir ere 
Pinſtrument de leur ruine & le chef qui 


leur avoit fait ptopoſer des conditions 


de paix ſi dures par Youngſter & les 
Abaquis: Le Ciel, qui ne vouloit point 


ma perte abſolue, leur otra ſans doute 
cette penice. Ils nvavoient trouvè dail- 


leurs avec un trop petit nombre d'Aba- 


quis & trop cloigne de Phabitation, 
pour me croire ce Gouverneur terrible 
dont la réputation les avoit fait trem- 
bler ; ſans compier que ne voyant point 
Youngſter , leur groſſiereté 2 avoit 


peur etre fait perdre des idées que ſa 


preſence auroit pu leur rappeller, 

Quoiqu'il en ſoit, cet heureux chan- 
gement fut une grace fignalee du Ciel. 
Nous trouvàmes de la douceur dans nos 
nouveaux Maitres. Ils nous enferme- 


rent avec cinquante-trois autres pri- 


ſanniers dans un lieu environne de 
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ieux , hauts & epais, & couverts de 
La qui nous mettoient du moins 
a Vabri des injures de Pair La nourriture 
nous fut fournie avec abondance. Il 
eſt vrai qu'un traitement ſi doux me fut 
ſuſpect pendant les premiers jours, & 
qui me vint à Feſprit que c'eroir peut- 
etre dans quelque vue funeſte qu'on 
vouloit nous faire prendre des forces 
& de Pembonpoint. Mais la figure des 
Sauvages qui n'avoit rien d' abſolument. 
feroce , & la tranquilitè avec laquelle 
ils paroiſſoient devant nous, me raſſu- 
rerent entierement. Je commencai mè- 
me a me flatter des-lors d'une eſperance 
qui fur à la fin remplie heureuſement. 
Je me ſouvins du rapport qu'on m'avoit 
fair parmi les Abaquis de certains Sau- 
vages qui entretenoient un commetce 
d'eſclaves avec les Colonies de PEuro- 
pe, & ne pouvant point donner d'au- 
tre explication aux ſoins avec leſquels 
on nous traitoit , je m'imaginai que 
notre ſort ſeroit Ferre vendus avec tous 
ceux qui étoient captifs comme nous. 
Je fis part de cette penſèe a mon epou- 
ſe. Elle n' eut point de peine a ſe le per- 
ſuader; mais je ne ſgais ſi je dois donner 
le nom de joie aux mouvemens que 
mon diſcours parut lui cauſer. Le ſou- 
K K ĩij 
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venir de ſon pere & celui de fa fille, 
Foccupant toute entiere, elle me té- 
moigna qu'elle ne pouvoit regarder 
comme un bonheur, ni ſouhaiter par 
coniequent ce qui ne pouvoit manquer 
de I'cloigner de plus en plus de fa fille, 
& de lui faire perdre, peut-ètre ſans 
reſſource , Feſpoir de retrouver ſon 
cher pere & lon cher enfant. Je n'avois 
rien à oppoſer a des ſentimens fi juſtes. 
J erois oblige de me reduire a des mo- 
tits generaux de conſolation que je ti- 
rois de la volonte du Ciel & de la ne- 


ceſſitè ou nous erions de {uivre le mal- 


heureux cours d'une fortune qui n'etoit 
point en notre pouvoir de changer. 

Enfin le repos que nous primes pen- 
dant quelques ſemaines ayant paru ſuf- 
filant aux Sauvages pour nous retablir , 


ils ouvrirent notre priſon , & ils nous 


firent connoitre qu'il falloit nous diſpo- 
fer a les ſuivre. Notre route ne dura 
que quatre jours. Nous arrivames au 
commencement du cinquieme ſur le 
bord d'une riviere mediocre, on nos 
conducteurs nous firent arreter. Quan- 
tite de branches & de troncs d'arbres 
qui étoient repandus de core & dau- 
tre, nous apprirent que ce lieu étoit 
viſits quelquefois par des hommes. 
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Nous y paſſames encore quelques jours, 
ſans 7 recevoir de lumiere ſur notre 
ſort. Je me confirmois ſeulement dans 
Popinion que, ſoit a des Barbares, ſoit 
a des Europeens , nous devions <etre 
vendus a d'autres Maitres. Environ 
uit jours apres notre arrivee , j'entendis 
les Sauvages qui nous conduiſoieat jet- 
ter des cris de joie; & tournant la rece 
pour en chercher la cauſe, je vis cinq 
ou (ix grandes barques qui s avangoient 
vers nous ſur la riviere, Je ne tardai 
point a diſtinguer les matelots, & a de-- 
couvrir à leurs habits qu'ils etojent Eu- 
ropcens. Je lavoue, un mouvement de 
veritable joie fe fit ſentir a mon cœur; 
je levai les mains au Ciel, j'embraſſai 
mon épouſe, & je crus du moins une 
pattie de mes vœux exauces. Les bar 
ques furent à nous en un inſtant. Je 
reconnus les Matelots pour des Eſpa- 
gnols. De quelque Nation qu'ils puſſent 
etre, c'ëtoit des hommes; ce netoit plus 
de ſtupides & impitoyables Sauvages; 
 & dans le moment od nous etions, no- 
tre plus grande ſatisfaction devoit ètre, 
ſans doute, de nous revoir avec des 
creatures capables comme nous de rai- 
ſonner & d' entendre notre langage. 
Cependant mon epoule prit ces ap- 
K k iv 
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parences du changement de notre for- 
tune, dans un lens tout different. Etant 
fille d'une mere Eſpagnole, elle ſcavoir 
la Langue de ce pays, de ſorte que ne 
pouvant plus douter, apres quelques 
diſcours qu'elle entendit tenit aux Ma- 
telots, que nous ne fuſlions au moment 
de quitter les Sauvages & de nous 
Eloigner par conſequent plus que jamais 
des Rouintons, elle verſa un ruiſſeau de 
larmes, ſans que rien parut capable de 
la conſoler. Nous etions aſſis a terre, 
& elle avoit la tète appuyèe {ur mes 
genoux. Je n'ignorois point ce qui b'af- 
fligeoir 1 vivement. D'ailleurs, le nom 
de ſa fille qui lui echappoit mille fois, 
me faiſoit entendre ce qu'elle craignoit 
de perdre ſans retour en $eloignant 
des Sauvages. Ce fur alors que je crus 
a propos de lui apprendre que cette 
chere fille ne vivoit plus, perſuade , 
non-ſeulement qu'elle ſe rejouiroit apres 
cela de quitter les Sauvages , mais 
qu'elle regarderoit la mort de ſon en- 
fant comme un malheur beaucoup 
plus ſupportable, que celui de la 
laiſſer après nous parmi les Rouintons. 
Je lui dis donc ſans prendre mème la 
choſe de trop loin, qu'elle eroic moins 
a plaindre qu'elle ne penſoit, qu'elle 
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n'avoit plus rien a apprehender pour ſa 
fille; que cette petite creature eroir 
dans le ſein de Dieu; que ſi je ne lui 
avois pas annonce plutôt cette nou- 
velle, Javois été retenu par la crainte 
de lui cauſer trop d' affliction; mais que 
la voyant dans un état od elle devoit 
ſans doute m' entendre volontiers, je ne 
faiſois plus difficulte de lui apprendte 
que notte fille Eroit plus heureuſe que 
nous, puiſqu'elle jouiſſoit du bonheur 
qui ne ſe perd jamais. | - 

Mon diſcours fit une impreſſion eron- 
nante ſur Peſprit de Fanny. Elle me re- 
garda fixement, & je vis que fa ſurpriſe 
avoir {eche ſes larmes tout d'un coup. 
Mais, cher Cleveland. me dit-elle, ne 
me mentez-vous pas? Eſt-il vrai que 
ma pauvre enfant ſoit morte? Je Pen al- 
ſurai avec toutes les proteſtations qui 
pouvoient guerir ſes doutes. Pour les 
circonſtances je les lui déguiſai avec 
ſoin , & ſen inventai quelques-unes , 
autant par rapport a Madame Riding 
qua ſa fille, que je crus propres en- 
core a adoucir {a peine. Elle mecou- 
toit avec une attention extreme. Lorſ- 
que j'eus ceſſè de parler, P apperqus ſes 
pleurs qui recommencerent à couler. 

Elle joignit les mains, & les ſerrant 
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Pune contre autre: O Dieu! s ecria -t- 


elle tendrement, gardez mon enfant 
dans vos bras. Tenez-lui lieu de mere. 
Ne la laiſſeʒ manquer de rien pour ètre 
heureuſe. Vis, me chere fille, vis dans 
le ſein de Dieu, tu ſeras là plug tran- 
quile que ta malheureuſe mere. Et puis 
ſe tournant vers moi, d'un viſage à demi 
conſole: Ah! voila une mort, me dit- 
elle, qui me donne la vie. En quelque 
lieu du mende que ce puiſſe etre , je ne 
m'aftligerai jamais de voir ce que jaime 
aller au Ciel avant moi, Je ne ſuis plus 
inquiette a preſent pour ma fille. Ceſt- 
ia que je ſuis bien aſſurèe de la rerrou- 
ver un jour. Je la confirmai autant que 
je pus dans ces ſentimens, quoi qu'il me 
fut aiſe de juger qu'une conſolation 
fi prompte venoit moins de l'état 
heureux od elle croyoit ſa fille, que 


de l' tat miſerable, fi je puis m'ex- 


p imer ainſi, on elle commengoit a S aſ- 


luter qu'elle n'ëtoit plus. Limage de 


cette enfant, qui ne pouvoit ſe preſen- 
ter à elle ſans etre accompagnee de 
Fhorrible idee des Rouintons, & du 
ſouvenir de leurs cruautes , eroit un 
martyre continuel dont je venois de la 
delivier; & en tournant, comme ja» 
vois fait, ſes penſèes vers le Ciel, ou ſon 
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DE Mx, CLEVELAND. 395 
imagination ne lui repreſentoit rien 
que dheureux & dagreable, je Vavois 
mis dans une ſituation delicieuſe , du 
moins en comparaiſou de celle d'on 
elle eroit ſortie. Je n'avois rien de ſi 
conſolant a lui propoſer par rapport a 
ſon pere; mais je n'eus pas de peine 
neanmoins a, lui faire comprendre que 
de quelque maniere que les Eſpagnols 
puſſent en uſer avec nous, nous aurions 
toujours plus de libertè parmi eux que 
parmi les Sauvages, & qu'il nous ſeroit 
plus facile par ——_—_— d'y prendre 
des meſures pour le ſalut de Mylord. 

Pendant que f étois avee elle dans cer 
entretien, les Marchands Eſpagnols 
traitoient avec les Sauvages du prix de 
leurs Eſclaves. Ce mar chè le faiſoit en- 
tr'eux par ſignes. La marchandiſe de 
part & d' autre étant préſente, ils pou- 
voient s'entendre & s'accorder ſans 
beaucoup dexplication. Tous les Eſ- 
claves croient prers a erre comptes & 
examines , & les richeſſes des Eſpagnols, 


qui conſiſtoient daus un grand nombre 


de petits barrils d'eau-de-vie , en mi- 
Toirs , en fifflets & en petits couteaux, 


Etoient erendues ſur Pherbe , comme 


pour exciter les defirs des Sauvages par 
ne ſi belle montre. Loriqu'ils furent 
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convenus du prix, & que les marchan- 
diſes farent livrees , les Sauvages ſe 
retirerent avec de grands cris. Les Eſ- 
pagnols nous firent alors avancer vers 
le rivage, pour nous faire entrer dans 
leurs barques. Quoique je fuſſe cou- 
vert de peaux avec toute ma famille, 
ils ètoient bien éloignèes de s imaginer 
qu'il y eut ſix Europeens parmi leurs 
Eſclaves. S'ils nous euſſent connu, peut- 


erre leur avarice leur eut-elle fait re fu- 


ſer de nous acheter, parce qu'il n'y 
avoit nul profit a attendre de nous. Cet- 

te penſèe, qui m' toit venue d'abord, 
m'avoit fait ordonner a tous mes gens 
de ſe contenir dans un ſilence exact, 
juſqu'à ce que le marche fut entiere- 
ment conclu. Il y a des Sauvages de 
toute ſorte de ſtature & de couleur en 
Amerique, & la fatigue d'ailleurs nous 
avoir tellement changes , qu'à la réſer- 
ve dun peu plus de blancheur, nous 
n*ctions gueres differens de nos compa- 
gnons d'eſclavage. 

Ce fut donc au moment qu'on alloit 
nous faire entrer dans la barque, que 
jadreſſai honnètement quelques mots 
aux Marchands Eſpagnols. Je parlois 
aflez leur Langue pour me faire enten- 
dre. Mon epouſe, que je pris par la 
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main, ſes deux femmes, Rem & mes 


deux Anglois, compoſant un petit cer- 


cle autour de moi, attirerent d' abord 


leur attention. Mais ce fut tout autre 
choſe lorſqu'ils m'eurent entendu. Leur 
ſurpriſe ſe declara pair leurs regards cu- 


rieux, qu' ils jetterent long tems ſur nous 


ſans rompre le ſilence. Mon epoule 
craignant qu'ils n'euſſent point com- 
pris mon diſcours, parce que je ne 


m'exprimois pas exactement, reprit la 


parole & leur expliqua en pen de mots 
que nous Etions Anglois, & que nous 


avions une reconnoiſſance infinie du 


ſervice qu'ils venoient de nous rendre. 
Enfin, ils ouvrirent la bouche pour nous 
demander par quel haſard nous nous 
etions trouvès dans une fi miſerable con- 


dition parmi des Sauvages. Je leur re- 


ondis que nous leur donnerions la ſatis- 
Rction d'en ètre inſtruits, lorſqu' ils au- 
roient eu la generolite de nous pro- 
curer un lieu de sũtetè & de repos. 

Quoiqu'il ne parut nulle trace de 
contentement ſur leur viſage, ils ne 
purent ſe diſpenſer de nous faire quel- 
ques civilires , & de nous ſeparer de la 
troupe des Eſclaves. La premiere choſe 
dont je les priai de nous in former, fut 
en quel lieu, & dans quelle partie de 
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PAmerique nous nous trouvions avec 
eux. Ils m'apprirent _ nous Erions ſur 
la riviere des Conchaques, qui va ſe 
jetter dans la grande riviere de la Mo- 
bile , & qui le decharge avecelle dans 
la partie la plus ſeptentrionale du Gol- 


phe du Mexique; qu'ils ètoient habi- 


tans dune Bourgade nommce Saint- 


Joſeph , qui eſt ſituèe ſur la core du Gol- 
phe, a POrient de Pembouchure de 


cette riviere, qu'iis avoient accoutume 
de remonter ainſi dans les terres plu- 
fieurs fois chaque annèe, pour entre- 
tenir diffèrente ſorte de commerce avec 
les Sauvages; avec les uns commerce 
deſclaves, commerce de pelleterie avec 
d'autres, & qu'ils en tiroient un avan- 
tage conſidèrable. Je me contentai de 
cette explication , qui convenoit aſſez 
a nos interers & a nos deſleins. Ces 
Marchands ne paroiſſant ni riches ni 
polis, je comptai auſſi peu ſur leur hon- 
netere que ſur leur ſecours, & je ré- 
ſolus de ne m'ouvrir a eux qu' autant 
qne jy lerois determine par les occa- 
ſions. Ils ne furent pas long- tems nean=- 
moins fans s'appetcevoir que notre 


condition naturelle ne repondovit point 


A Petar ou ils nous avoient trouvés. Cet- 


te decouverte piqua exticmement leur 


ii AERO I JF: gt bs WR AD CER. 5 
P Ea, 2 2722 : 5 


Dr: MR. CLEVELAN p. 399 
curioſitè; mais je ne jugeai point a pro- 
pos de la ſatisfaife. | 
Nous fumes douze jours a gagner 
Thabitation de Saint-Joſeph. Il y avoir 
eu d'Eſpagnols dans ce Bourg qui va- 
falling mieux que ceux qui nous y 
avoient amenes. On ne put nous y re- 
fuſer la liberté; mais on ne Paccompa- 
gna de nulle offre de ſervice , & de 
nulles marques de genëroſitè qui puſſent 
nous faire eſtimer ceux de qui nous la 
recevions. A peine obtinmes- nous par- 
mi eux de quoi fatisfaire aux neceſlites 
les plus communes de la vie. Nous f- 
mes contraints nèanmoinsd'y paſſer plus 
de ſix ſemaines, en attendant pour les 
quitter une occaſion qui ne devoit pas 
ſe preſenter plutõt. Ce tems ne pouvoit 
nous ſembler que bien long, dans Par- 
dente impatience ou nous étions d'en- 
treprendre quelque choſe pour Feclait- 


cCiſſement de la deſtinee de Mylord. 


| Apres mille reflexions ſur tout ce qui 


pouvoit ſervir de fondemenr a mes con- 
fjectures , & de motifs a mes reſfolu- 
: tions, je m'ctois determine a prendreun 
parti qui m'avoit paru le plus ſolide au- 

nel je puſſe m'arréter. J'erois deſtitue 
6 toutes ſortes de ſecours, il men fal- 
loit neanmoins de plus d'une eſpece 
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409 HIS TOIX * Fe 
our me rendre capable de ſervir Mys 
had: Javois reſolu de gagner I Ile de 


Cuba, qui n'eſt point a une diſtance 


extreme de Saint Joſeph, & daller 
implorer Paſliftance du  Gouvernenr , 
qui etoit mon grand- pere depuis que 


j etois Fepoux de Fanny. Quoiqu'il eũt 
refuſe autretois ſon ſecours a Mylord 


pour faire la guerre aPAngleterre , je- 


tois sur qu'il ſe hareroit de me Pac- 
corder dans une circonſtance ſi diffe- 


rente. Je comprois avec cela de laiſſer 
mon epoule aupres de lui, tandis que 
je retournerois au Continent avec tout 


ce qui me ſeroit neceflaire pour ſer- 
vir efficacement Mylord. Mais cette re- 


ſolution ,-qui étoit approuvee auſſi de 
mon Epoule , je ne pouvois Pexecuter, 


faure de commodires pour la route, 
avant un certain tems auquel les bar- 


ques de Saint - Joſeph ſe rendoient a 
Carlos pour le commerce des Eſclaves. 
Cette derniere Ville ctant fituce vers la 
pointe de la preſqu'Iſle de Tegeſte, je 
ne doutois point qu'il ne s offrir la tous 
les jours des occaſions pour paſſer ala 


Havane. EG. | | 
Nous attendions donc ce tems: avec 


une impatience & un ennui qui croiſ- 
ſoient tous les jours. Le tendre cœur de 
| Fanny , 
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qui avoit ëtè ſoulage d'une partie de ſes 
peines lorſque ſon inquiétude avoit 


ceſſe pour (a fille, wen ètoit pas deve- 
nu pourtant plus tranquille & plus heu- 


reux; les mortelles allarmes od elle etoir 


continuellement pour Mylord, ne lui 


permettoient pas de s occuper un mo- 


ment d' autre choſe. De mon core je 
n'avois point d' autre occupation que 


de m' affliger de mes propres douleurs, 
& de la conſoler dans les ſiennes. Nous 


paſſions ainſi des jours & des nuits, 
dont la longueur nous paroiſſoit éter- 
nelle. Un jour quelques uns des Eſpa- 


ae qui avoient marquè le moins de 


urete pour nos peines, vinrent nous 
avertir qu'il eroit entre dans la rade 
une barque de Penſacola, & que celui 
qui paroiſloit y commander ayant de- 


Clare qu'il alloit a la Havane, iþ y 


avoit apparence qu'il ne nous refuſe- 
roit pas le paſſage ſi nous étions tou- 


jours dans le mèéme deſſein de fuivre 
la meme route. Je me hätai de aller 


trouver. La pauvrete de mes habits 
n'empecha point qu'il ne me regur 


honnètement, lor{quil etic reconnu que 


jerois èetranger. II parloit notre Lan- 
gue. Je lui dis naturellement qu etant 
appelle. ala Havane pour des affaires 
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d'importance, & cherchant depuis longs 


tems Foccaſlion d'y paſſer, je lui de- 
mandai pour moi & pour tix perſou- 


nes qui m accompagnoient la faveut de 
nous recevoir dans fa barque. Il me fit 
voir auſſitõt, mais avec beaucoup de 
civilite , que fi nous ctions * „ ia 


barque etoit trop foible pour ſuppor- 


ter un ſi grand nombre. Je ſuis porte 
en general, me dit-il, a rendre fervice 
a routes les perſonnes malheureuſes, 


mais particulierement a des Etrangers. 


Le voyage meme que fat entrepris, 
n'eft qu'un effet de ce ſentiment. Mais 
quoique Jaye deſſein de ſuivre les co- 


tes, comme ſai fait depuis Penſacola , 
& que vous puſſiez m'accompagner 
peut- tre ſans peril juſqu'à la pointe de 


Tegeſte, je n'oſerois riſquer de paſſer 
avec vous la mer de Bahama. Je le 


quittai ſans le preſſer davantage. J au- 
trois pu accepter du moins Poffre qu'il 
fembloir me faire de nous prendre avec 


lui pendant une partie de la route; 
mais les barques de Saint-Joſeph devant 


partir peu de jours apres pour Carlos, 


je ne voulus point lui cauſer la moin- 


dre incommodite. | 
Etant rer6urne dans la petite Cabane 
qu'on nous ayoirdonnee pour demeure , 
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je racontai a Fanny ce qui venoit de 
m' arriver, & ' ajoutai que la phy ſiono- 
mie du Commandant Eſpagnolm ayant 
plu beaucoup, j etois fache qu'il neut 
pu nous recevoit dans la barque. Com- 
me nous continuyons a nous entrete- 
nir, je le vis a quelques pas de notre 
cabane qui ſe la failoir montrer par 


quelques habitans de nos voiſins. II fur 


à la porte en un inſtant, il entra d'un 
air honnere. Apres avoir jetre les yeux 
pendant quelques momens {ur notre lo- 
gement & ſur nous, il me reconnut 
pour le meme qui lui avoir parle un 


quart - d'heure auparavant. Vous eres | 


ſurpris de me voir ici, me dit-il, mais 
je vous avoue que dans le chagrin que 


j'ai eu de ne pouvoir vous accorder - 


le paſſage, je me ſuis informe un peu 
plus particulierement de ce qui vous 
regarde, & ce que j'ai appris de votre 
miſere m'inſpire une compaſſion dont 
je ſouhaiterois pouvoir vous donner des 
marques. Je vais a la Havane. Avez- 
vous la quelqu'un qui gintereſſe pour 
vous? Puis- je vous en apporter des 


nouvelles, ou leur en apprendre de 


vous? Puis je d'ailleurs vous crre utile 
en quelque choſe ? Il me fit ce com- 
pliment & toutes ces queſtions avec tant 
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de naturel & un air fi prevenant de ge- 
nèroſitè & de bonted'ame , que ne pou- 
vant nrexprimer aſſez facilement en 
Eſpagnol pour le remercier dune ma- 
niere qui repondirt a la faveur quil 
nous faiſoit, je priai mon Epouſe de 
prendre ce ſoin pour moi. Elle le fit 
avec grace, & comme elle parloit par- 
faitement Eſpagnol, il eut peine à la 
ee pour une Angloiſe. Ce doute 
ui ayant fait naitre Poccafion de la 


conſidérer ide plus pres , il appergut 


bientor ma gre la difformitè de ſes ha- 
bits & Palteration que la triſtefle & la 
fatigue avoient cauſces ſur ſon viſage, 
qu'il ne parloit point à une femme or- 
dinaire. C'etoit un jeune homme de 
fort bonne famille, qui ayant recu de 
la nature un caractere tendre & gene- 
reux, & stant rempli la tète d'aven- 
tures extraordinaires , comme font la 
plipart des Eſpagnols en liſant les Ro- 
mans, rappelloit à ſes idées, & ne reſ- 
piroit que les occaſions d'exercer en 
Heros ſon courage, fa tendreſſe & ſa 
gcncrolite, Charme donc de ce qu'il 
crut avoir decouvert, il fit connoitre a 
Fanny que ſes yeux ne pouvoient ètre 
trompés en la oyant, & que la for- 
tune n'avoit pu la maltraiter fi fort, 
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bp Mx. CLEVELAND. 405 
qu'il ne far aiſe de decouvrir quelle 
m'etoit point dans fa ſituation natu- 
relle. II ajoura a ce diſcours de nous 
velles offres de ſervice. Mon épouſe 
lui rẽpondit que le ſeul qu'elle eut a de- 
ſirer etoit derre tranſporte prompte- 
ment dans PIfle de Cuba. | 
Ce jeune Eſpagnol nous ayant mar- 
què qu'il ſentoit redoubler ſon cha- 
grin de ne pouvoir nous donner ce, 
remoignage d' eſtime & de bonne vo- 
lonte , en prit occaſion de nous ra- 
conter la cauſe de ſon voyage. Je ſuis, 
nons dir-il , le fils du Corregidor de 
Penſacola. Quelques-uns de nos habi- 
rans qui ſont en commerce d' Eſclaves 
avec les Sauvages, nous en amenerent 
pluſieurs il y a quinze jours, & parmi 
eux un Européen dont je ſuis encore a 
ſcavoir le pays particulier. Il ſcair plu- 
ſieurs Langues, & les parle toutes en 
erfection. Perois ale voir arriver avec 
1 les compagnons de fa milere : je fus 
frappe de ſon air ; & la curiofite me 
| Payant fait aborder , je demelai aiſe- 
ment qu'il meritoir une meilleure for- 
Tune. fe lui offris une tetraite chez mon 
pere. Il n'y eut point ere deux jours, 
que ce paſſage ſubit de la miſere dont 
Il (ortoit , ala vie douce que je pris 
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ſoin de lui faire mener , lui cauſa une 
maladie dangereuſe. Elle dure encore 
mais n'en ayant pas eu moins d'aſſiduité 
ale voir & alentretenir , je lui ai trouve 
tant de politeſſe, d' eſprit & d' elevation 
dame , que je me ſuis accourume a le 
regarder comme un des premiers hom= 
mes du monde. Je Pai ſonde pluſieurs 
fois ſur ſa naiſſance & ſur les aven- 
| tures de fa vie: il eſt impenetrable la- 
deſſus. Seulement, il ſouhaiteroit une 
occaſion pour Plfle de Cuba. Je me 
ſuis imagine qu'il vouloit y paſſer lui- 
meme, & je me ſuis offert pour l'y con- 
duire : mais il m'a tèmoignè qu'il n'a- 
voit qu'une lettre a faire tenir au Gou- 
verneur, qui eſt de ſes amis. Le zele 
* j'ai pour {on ſervice m'a fait pren- 
re cette commiſſion moi- meme. Sur 
quelques mots, ajouta FEſpagnol, qui 
lui ſont echappes dans nos entretiens , 
je crois qu'il a etc ſ{epare par la for- 
tune de quelques perſonnes qui lui ſont 
fort cheres; & que c'eſt la raiſon qui 
Fempeche de penſer a quitter le conti- 
nent, ou il craint de les laiſſer apics lui. 
Nous ne pümes entendre la fin de 
ce diſcours, fans Etre ſaiſis d'une emo- 
tion extraordinaire. II fur impoſſible 
ſur· tout a mon Epoule d' arrèter Vim- 
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pẽtuoſitè des mouvemens de ſon cœur. 
Ses larmes, ſes ſanglors fe firent un 
paſſage malgre elle. Ah! ceſt mon pere, 
| rEpondit - elle vingt-fois , quoiqu'elle 
eut à peine la force de le prononcer, 
C'eſt mon pere, ceſt lui, je nen puis 
douter! Elle vouloit partir ſur le cham 


pour ſe rendre à Penſacola; & lorſque 


je la retins pour Pempecher de ſortir, 
elle &aſlic en me tenant par le bras, 
& en continuant de me dire avec un 
renouvellement de pleurs : c'eſt mon 
pere, neſt-il pas vrai Cleveland, que 
c'eſt mon pere! Ah! coutrons, & ne 
perdons pas un moment. J'etois per ſua- 
dé, comme elle, que ce ne pouvoit 
ette un autre que Mylord. Tout s'ac- 
cordoit à me confirmer heureuſement 
dans cette opinion. Je mexpliquai 
neanmoins avec PFEſpagnol, & lui ayant 
appris en deux mots ce que nous cher- 
chions, & ce peu de lumiere que nous 
avions recues en divers tems ſur le ſort 
de notre cher pere. Il ne douta pas plus 
que nous que ce ne fut lui- meme qwil 
avoit daas ſa maiſon. 8 | 
Ua evenement (i heureux parut le 
penétrer de joie & dadmirarion. Il 
leva les mains au Ciel, il proteſta qu'il 
| ſe croyoit le plus fortune de tous les 
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hommes, de pouvoir contribuer au 


changement de notre fortune; il nous 
pria de diſpoſer de ſon bien, de ſes 
forces & de fa vie. Jamais la genero- 
fire Eſpagnole ne s exprima avec un 
rour plus noble & plus eloquent. Je 
le remerciai avec un vif ſentiment de 
reconnoiſſance. Il eſt clair, lui dis- je, 
que c'eſt le pere de mon Epoule que 
vous nous faites retrouver. C'eſt un pre- 
ſent plus cher que la vie que vous al- 
lez faire a tous trois. Votre cœur ge- 
| nEreux ala plus belle occaſion qui fut 
jamais de ſe ſatisfaire. Mais, Sil eſt 
oſſible, hatez- vous de nous conduire 
a Penſacola. Comptez que la commiſ- 
ſion dont vous vous eres charge eſt inu- 
tile a preſent, & que vous avez point 
de plus precieux ſervice a rendre a no- 
tre Hõte, que de nous mettre prompte- 
ment entre ſes bras. Il vouloit ſe don- 
ner le tems du moins de nous faire faire 
des habits; nous le priames de remet- 
tre ce ſoin à Penſacola , od nous ac- 
cepterions volontiers de lui routes ſor- 
tes de bons offices, aſſez ſirs deſor- 
mais de pouvoir lui en marquer par 
mille moyens notre juſte gratitude. 
Penſacola eſt une aſſez bonne habi- 
tation des Eſpagnols, ſituèe a FOcci- 
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dent de Saint - Joſeph, ſur la cõte de la 
mème mer. Sans ſcavoir au juſte Veloi- 
gnement de ces deux places, je juge 
qu'il neſt pas conliderable , puiſque 
nous fimes le trajet par mer en moins 
de deux jours. En artivant dans le Port, 
PEſpagnol, qui appergut quelques ha- 
bitans de {a connoiſſance, leur deman- 
da s'il wetoir rien arrive de nouveau 
depuis ſon depart, Rien, lui repondit= 
on, exceptè que IErtranger. que vous 
avez retire chez vous eſt a Pextremite 
de {a vie. Mon épouſe & moi men- 
rendimes que trop cette fatale tèponſe. 
Elle changea notre joie dans la plus 
mortelle frayeur. Nous nous hatames , 
en tremblant, de gagner la maiſon du 
Corregidor. Son fils entra d'abord ſeul 
dans la chambre de Mylord. Cette pre- 
caution étoit nèceſſaire pour le preve- 
nir par degres {ur notre arrivèe. Nous 
attendions à ſa porte , & dans la confu- 
ſion des mouvemens de joie , de crainte 
& de triſteſſe qui nous agiterent, nous 
nous tenions embraſles, en verſant un 
torrent de larmes que nous ne ſentions 
pas couler, Mylord fut inſtruit en un 
moment que nous Etions proches de 
lui. Dieu! que les ſentimens de la na- 
ture {ont tendres! Sa foibleſſe ne Vem- 
Tome II. | Mm 
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pecha pas de faire tous ſes efforts pour 
le jetter hors de ſon lit. Nous enten- 
dimes le bruit de ſes mouvemens & le 
nom de Fanny qu'il pronongoit d'une 
voix comme crouttce par ſes pleurs & 
ſes ſoupirs. Nous entrames dans le mo- 
ment que PEſpagnol l'arrétoit. Il ſe re- 
tint lui meme en nous voyant paroi- 
tre. & demeurant aſſis ſur ſon lit, il 
ouvrit les bras, qu'il tendit vers nous 
d'une maniere toute paſſionncee. Ah! ma 
fille! Ah! Cleveland ! Il eroit 6 emu, 
qu'il ne trouva point de voix pour s ex- 
primer davanrage, EE 
Nous nous jettàmes a genoux aupres 
de lui. Je lui baiſois une main; Fanny 


tenoit ſes levres ſertées ſur l'autre, &. 


Parroloit de ſes larmes. Nous faiſions 
entendre quelque choſe: mais C'etoit 
moins des mots articules qu'un mur- 
mure tendre & plaintif qui marquoit à 
quel point nous étions touches & at- 
rendris. Nous demeuràmes quelques 
tems dans cette ſituation, & Mylord 
tenoit la tète panchee ſur nous, ſans 


etre capable, non plus que nous, de 


prononcer une parole. Enfin je fus le 
premier qui rompit ce tendre & paſ- 
ſionné ſilence. Nous vous revoyons 


donc, lui dis -je: Ah! Mylord, nous 
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avons le bonheur de vous revoir! Vo- 
tre abſence & Vincerttude de votre 
ſort ont toujours <tc le plus infuppor- 
table de mes malheurs. Je les oublie 
tous. Je les pardonne à la fortune. Elle 
vous rend donc a nous ! Qu'avions- nous 
de plus cher a lui demander? Mais nous 
vous retrouvons malade , & dans le 
dernier danger! Quoi! le Ciel nache- 
vera: t- il pas le miracle qu'il a commen- 


JJ ͤ&àçèiXd 5 


9 cè en notre faveur 2 Ne nous aura-t-il 
4 amencs (i heureuſement aupres de vous 
que pour nous ravir peut - etre auſlicor 


la ſatisfaction qu'il nous accorde? Qu'il 
prenne du moins notre vie avec la 
vorre ; qu'il ne nous ſépare plus, fi 
c' eſt par bonte & par compaſſion qu'il 
nous a reunis. JPajoutai mille autte 
choſes, tandis que ce cher Seigneur & 
mon <Epoule ſe remettoient un peu de 
leur agitation. II prit la parole a ſon 
i tour, & quoiqu'il fut en effet dans un 
3 erat 4res - dangereux, il tira aſſez de 


| forces de {a tendreſſe pour nous expri- 
mer ſa joie dans les termes les plus 
N touchans. Mais ce qu'il ajouta à la fin, 
TT Etoit trop capable de nous empecher 
. d'en ſentir. Je vois, nous dit - il, qu'il 
—_— me reſte peu de tems a vivre. La mort 
3 me ſembloit affreuſe, il y a un quart- 


Mah 
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d'heure, je ne pouvois Fenviſager ſans 
horteur; mais je ne vois plus rien à 
preſent qui doive me la faire craindre. 
Vous eres ici tous deux en süreté. II 
vous lera facile de gagner 'I ſle de 
Cuba, od vous trouverez votre grand- 
pere qui vous verra artiver avec plai- 
fir. Vous y ferez tranſporter mon corps 
ſi vous le pouvez commodement , & 
vous prendrez ſoin de ma ſépultur 
O Ciel! reprit-il avec une nouvelle ar- 
deur , vous m'avez donc rendu mes 
chers enfans, ma chere Fanny , mon 
cher Cleveland ! Ils fermeront mes 
yeux, ils recevront mes derniers ſou- 
pirs, je moutrai dans leurs bras! II re- 
commenca enſuite a nous embraſſer 
avec de nouveaux tranſports de joie & 
de tendreſſe. | 357.0 
Je ne pus repondre que par mes 
plenrs, a un diſcours dont chaque mot 
me penerroit lame. Mon épouſe con- 
tinuoit auſſi de pleuter ſans pouvoir 
$exprimer antremenr que par quel- 
ques mots entreconpes. Le jeune Eſpa- 
gnol qui paroiſſoit attendri juſqu'au 
fond du cœur d'une ſcene ſi touchante, 
& qui {cavoit mieux que nous Tex- 
te mitè du peril oft etoir Mylord, nous 
exhortoit a nous reticer pendant quel- 
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ques momens pour lui laiſſer rappeller 
un Nay de tranquillite. C'etoit mon 
deſſein; je fis meme un effort pour lui 


dire que nous eſperions pour fa vie 
pius que lui- meme , & que nous 


allions le quitter un inſtant, de peur 
qu'une emotion ſi exceſſive n'augmen- 
tat ſon mal. Mais il sy oppoſa abſolu- 
ment. Ne m'otez pas, nous dit-il, la 
ſeule douceur qui me reſte a pretendre 
dans la vie. Ne voyez - vous pas que 
votre pretence ma ranime? J'etois dans 


les langueurs du trepas , il n'y a qu'un 


moment ; c'eſt vous qui retenez mon 
ame dans ce corps foible & epuile ; & 


ſi je ne ſentois que ma gueriſon eſt im- 


oſſible, je lattendrois de votre vue, 
bio plus ſirement que des remedes. Il 
fallut demeurer aupres de lui. Il nous ra- 
conta. autant que ſa foibleſſe put le per- 
mettre, les malheurs qui lui étoient ar- 
rives depuis notre ſèparation. Il y avoit 
peu de circonſtances qui ne gaccordal- 
ſent avec le rècit que nous avoit fait le 
priſonnier Abaqui. Iglou & les An- 
glois qui Pavoient accompagne, avoient 
peri en le defendant. Il avoir ere long- 
tems captif, oblige de ſuivre les Sau- 
vages dans toutes leurs courſes, & ex- 


N pole continuellement a une miſere & a 
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414 Arr. 
des fatigues ſi exceſſives qu'elles avoient 
acheve de ruiner ſon temperament ,, 
qui ctoit deja affoibli depuis long-rems 
par les chagrins qu'il avoit efſuyes pen- 
dant une grande partie de ſa vie. C'e- 
toit depuis quinze jours ſeulement, 
qu'il avoit ere amenè par les Sauvages 
fur la meme riviere ou Fon nous avoit 
conduits , & qu'il y avoirtere vendu avec 
un grand nombre d'autres eſclaves aux 
Eſpagnols de Penſacola. | N 
Apr ès nous avoit fait ce recit , il vou- 
lut entendre a fon tour celut de nos 
aventures. Je le fis en peu de mots, & 
Jomis a deſſein tout ce qui eut ere ca- 
pable de lui cauſer une nouvelle mo- 
tion. H ne {cut point que le Ciel nous 
avoit accorde une chere fille. Mon 
é pouſe me regardoit tendrement, lor. 
que je fus a cet endroit de ma narration. 
Je liſois dans ſes yeux, qu'elle eut 
1ouhaite de pouvoir lui apprendre cette 
intéreſſante circonſtance , qui eut eu 
fans doute quelque douceur pour lui, 


Sil eur er poſſible de la deracher de ſes 


funeſtes ſuites. Faffectai auſſi de ne pas 
prononcer le nom de Madame Riding. 
Mais quoique le trouble on il avoit été 
juſqu' alors Vet peur-etre empeche d'y 
penſer, il ne fut pas long-rems a me 
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der ander où nous Favions laifſee, & 


pour quelle raiſon il ne la voyoit point 


avec nous. Le dégulſement m'auroit 


trop coilte dans ce tendre moment de 
communication & d'ouverture de cur. 
Je lui déclarai naturellement qu il avoir 


plu au Ciel de la retirer à lui, & 
qu'elle eroit morte en chemin. Nous 
donnames tous enſemble des larmes a ſa 


memoire. Mylord arrèta neanmoins les 
ſiennes. Pourquoi la pleurer > nous dit- 


il, je ne tarderai pas deux jours a la 
rejoindre, Helas ! ajouta-t-il , vous ſe- 
rez plus a plaindre qu'elle & moi. Je 
vous laiſſe peut-&re pour heritage la 
haine du Ciel qui ne geſt point laſſè de 
me pourſuivre , & qui va ſans doute 
Sartacher deſormais ſur vous. O Dieu! 
comment puis-je eſperer derre tran- 


quile apres ma morr, sil faut que Jem» 
q | 


porte cette triſte penſce en expirant ? 
Mais, reprit il en Sinterrompant lui- 
meme , pourquoi me tourmenter ainſi 
volontairement? N' eſt il pas naturel au 
conttaire que j'explique favorablement 
notre rencontre ineſperee ,ij8& la ſatis- 
faction de vous embraſſer qui weſt 
accordee aux derniers momens de ma 
vie? Le Ciel n'eſt point trompeur. II 


Commence a me traiter en ami. Jen 
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veux tirer un augure favorable pour 
vous, mes chers enfans, & pour moi 
meme. | 

Je m'efforcai pendant le peu de tems 
qui lui reſtoit a vivre, de le confimer 
dans cette idee conſolante; & je remar- 
quai qu'elle contribua beaucoup a lui 
procurer une mort paiſible. Il ne ſe 
trompoit pas, en eſperant pour lui-mème 
les plus liberales faveurs du Ciel. Sa ver- 
tu, ſi long- tems eprouvee, touchoit au 
moment de la recompenſe; & cet heureux 
preflentiment , qui rendit ſes derniers 
toupirs tranquiles , en etoienr deja 
une, Mair ſes malheureux enfans we- 
roient point compris dans la Sentence 
qui finifloit ſes peines, & qui Pappelloit 
au bonheur. 5 


Nous le perdimes le troifieme jour 


après notre arrivee. Il avoit employe 
une partie du jour precedent , non- 
ſeulement à nous donner des conleils 


fur notre retour en Europe & ſur la- 


conduite que nous devions tenir en y 
arrivant, mais encore a nous expliquer 
toutes les reſſources que nous pouvions 
y trouver pour 'etabliſſement de notre 
fortune, ſoit dans la faveur du Roi, 
ſoit dans les biens conſidérables qu'il 
avoit laiſſes entre les mains de Mylord 
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Terwill , & qu'il comptoit que ce ge- 
nereux ami nous remettroit fidelement. 
Il saffoiblit beaucoup vers la nuit. Ce- 

endant comme il conſervoir route fa 
raiſon , il ne laiſſoit pas de trouver de 


tems en tems aſſez de force pour nous 


adrefler quelques mots rendres & tou- 
chans. Il baiſoit les mains de {a fille , il 
ſerroit les miennes, il nous prioit inſ- 
tamment de retenir nos larmes, & de 
conſerver Yun pour Fautre une immor- 
telle affection; enfin il nous avertit lui- 
meme qu'il ſe ſentoit prer d'expirer, & 
il expira en effet un moment apres , 
comme il Pavoir deſirè, c'eil- à-dire, 
entre les bras de ſa fille & les miens. 
Dans Yexces inexprimable de triſteſſe 
& d' abattement que je reſſentis a cette 


2 
7 


vie, 7aurois ſouhaire de pouvoir me 


derober aux yeux des hommes, & re- 
noncer a tout autre ſentiment que ce- 


lui de la douleur. J aurois ſouhaitè d'e- 
tre ſeul, dans la plus deſerte contre de 
PAmerique , occupe en ſilence a medi- 
ter {ur mes malheurs, a me contem- 
pler moi-meme dans ce triſte erat , a 


demander raiſon au Ciel de fa rigueur, 


a ſolliciter ſa juftice ou ſa bontè par,mes 


gemiſſemens, ſuppoſè qu'il m'eut don- 
ne aſſez de patience pour ne pas Pirri- 
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ter encore plus par mes murmures & 
par mes plaintes. Je me mis pendant 
1 momens dans cer état par la 
orce de mon imagination, & je trou- 
vai de la douceur à m'entretenir d'une 
fi funeſte image. Mais les ſoupirs & 


les pleurs de mon épouſe m'ayant ra- 


 mene de cette eſpece degarement , 
Peprouvai en la voyant qu'on peutetre 
remuè tout a la fois par diverſes paf- 


fions, dans un degré preſque egal de 
violence. Elle embraſſoit le corps pale 


& froid de {on pere. Sa douleur s ex- 
primoit d'une maniere ſi touchante, 
que le Corregidor , fon fils & toute ſa 
maiſon qui etoient preſens, fondoient 
en larmes auprès delle, Je ne pus la voir 
ſi Emue, ſans lettre moi-meme juſqu' au 
fond de Fame, Cette bontè de naturel 
qui me repondir fi bien de fa ſineere 
affection pour moi; ſon air de douceur 
qui ne Pabandonnoit pas, meme dans 
un deſordre qui tenoit quelque choſe 
du deſeſpoir; ce torrent de pleurs ai- 
mables qui couloient avec tant de grace 
le long de ſes joues; & plus que tout 
cela le ſentiment de ma tendreſſe, tou- 


jours vive& dominante, nyemaporterent 
aun tel point que je me livrai fans re- 


flexion au mouvement de mon cœur. 
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DE MR. CLEVELAND. Arg 
Je la pris bruſquement entte mes bras. 
Je m'aſſis en la tenant ainfi embraſſèe. 
Viens , lui dis-je d'un ton tout de feu & 
d'amour, viens, mon aimable Fanny, 
mele tes larmes aux miennes, wen verſe 
pas une qui ne tombe dans mon ſein; 
fais paſſer toutes res peines dans mon 
eœur. Fe veux erre feul a les ſupporter 
toutes, & mourir mille fois pour t'en 
Epargner une. Quelque remplie qu elle 
fir du ſujet de ſa douleur, elle fut ſen- 


fible a ce tranſport de tendreſſe. Je nat 


plus que vous, me xrepondit-elle lan- 
guiſſamment: Pere, mere , fille, j'ai vd 
mourir tout ce que je devots aimer. 
Helas! ſi je ne vous avois, que ferois- je 
de la vie, & voudrois-je la conſerves 
un moment ? Nous continuames ainſ+ 


un entretien tel que pouvoit nous Pinf- 


pirer Pamour & la triſteſſe. Le Corre- 
pow & ſon fils prirent ce tems avee 

eaucoup d' adreſſe, pour tranſporter 
le corps de Mylord dans une chambre 
voiſine, & nous le redemandames en 
vain, lorfque nous nous fù mes apper- 
cus de ce qu' ils Vavoient pris. . 

Ce n'eſt pas ſans raiſon. que je mae 
au recit d'une de mes plus grandes in- 
fortunes, celui d'un mouvement d'a- 
mour, & de quelques expreſſions de 
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la tendreſſe de Fanny & de la mienne. 


Cette obſervation ne paroitra pas in- 


diffèrente a ceux dentre mes Lecteurs 
qui auront aſſez de lumieres pour juger 
de la nature d'une paſſion que deux 
ans de mariage & une chaine conti- 
nuelle de malheurs avoient etc ſi peu 
capables d'affoiblir, qu'elle avoit la 
force de le faire ecouter avec cet em- 
pire parmi les tranſports mèmes de la 
plus vive de toutes les douleurs. Sera- 
ton ſurpris de lui voir produice apres 
cela les effets terribles qu'on doit s at- 
rendre 3 lire, & que je me ſuis engage 
a raconter. Fanny m'aimoit plus qu'elle 
meme. Je lui devins encore plus cher 
aprcs la perte de ſon cher pere. Helas! 
moi qui rends ce temoignage a {on 
amour, de quels termes me lervirai-je 
pour exprimer le mien? Aurai-Je jamais 
dit aſſez, ſi je confeſle naturellement 
qu'elle étoit mon Idole 2 Je Padorois 
donc. Pen étois tendrement aime. Par 
quel charme s'eſt-il pu faire que la de- 
fance & les noirs {oupgons ayent ſuc- 
cede a une f douce certitude: Ceſt le 
ſeul point far. lequel on doit ſe prepa- 
rer a étonnement; car on fcait aſſez 
que la confiance une fois éteinte, Pa- 
mour le plus ar dent eſt le plus prompt 
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DE MR. CLEVELAND. 421 
a ſe changer en fureur, & a cauſer tous 
les effets de la hai nne. 
Jie ne ſqais quel triſte plaiſir je trou- 
ve, a meſure que p' avance dans cette 
Hiſtoire, a m'interrompre ainſi moi- 
meme , & a prèvenir, comme je fais, 
mes Lecteurs tur ce qui me reſte a leur 


raconter. Chaque evenemenr de ma vie 


na-t-il pas de quoi les attacher par des 
ſingularités touchantes, & Fun a-t-il be. 
ſoin du ſecours de l'autre pour ſe faire 

lire avec quelque attention? Non; 
mais C'eſt le goũt de ma triſteſſe que 
je conſulte, bien plus que les regles de 
la narration & que les devoirs de I' Hiſ- 


torien. En quelque nombre que ſoient 


mes infortunes, & quelle que ſoit leur 


diverſire, elles agiſſent aujourd'hui tout- 
A-la fois ſur mon cœur; le ſentiment 


qui m'en reſte n'a point la variere 
de ſa cauſe; ce eſt plus, (i, fofe parler 
ainſi, qu'une maſſe uniforme de dou- 
leur, dont le poids me preſſe & m'ac- 
cable inceſſamment. Je vondrois dane; 
ſi cela Etoit poſſible a ma plume, reu- 
nir dans un ſeul trait rovies mes triſtes 
aventures, comme leur effet ſe rèunit 
dans le fond de mon ame. On jugeroir 


bien mieux de ce qui sy paſſe. Lordre 
me gene; & ne pouvant reprelenter 


1 a22- A .1.8-T7.07 kf | 
tous mes malheurs à la fois, les plus 
grands ſont ceux qui s'offrent le plus 
vivement a ma memoire, & que je ſou- 
haiterois du moins de pouvoir expoſer 
les premiers. | 

Je continuerai neanmoins de ſuivre 


le cours des evenemens. Apres quelques 


jours pafles dans Pexces de la douleur, 
& employes pourtant a la deguiler pour 
rendre mon epoule plus capable de con- 
ſolation par mon exemple, je penſai a 
quitter Penſacola, & à faire mettre le 
corps de Mylord en état d'ètre tranſ- 
Porte avec nous. Le Corregidor & ſon 
fils ne relachoient rien de leurs civili- 
rtes& de leurs attentions. Pavois cru pou- 
voir leur decouvrir quelque choſe de la 
naiſſance & du rang de Mylord , pour 
animer leur zele pendant les derniers 
jours de {a maladie. Quoiqu'ils fuſſent 
geEnereux par inclination, cette connoiſ- 
ſance ne fat pas inutile pour les diſpo- 
ſer encore mieux en notre faveur. Le 
pere & le fils n' pargnerent plus ni ſoin 
ni depenſes. Nous conſentimes a accep- 
ter deux des habits pour nous & pour 
nos Domeſtiques, qui étojent toujours 


au nombre de cinq ; & lorſque le jour 


que nous avions marque pour notre dé- 
part fut artive, non = ſeulement nous 
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trouvames une barque bien ornèe & 
prete à nous recevoir; mais nous fumes 
ſurpris de voir nos bienfaiteurs diſpoles 
a nous accompagner pour nous ſervir 


eux-memes de conducteurs. Je ne m'y 


oppoſai point, etant bien-aiſe au con- 
traire de les voir avec nous a la Ha- 
vane, oli je me promettois que Dom 
Pedro d' Arpez ne nous refuſeroit pas les 
moyens de leur marquer notre recon- 
noiflance. L'unique choſe qui me cauſa 
de Pinquierude en partant, fut la peti- 
teſſe de notre barque , qui pouvoit 
a peine nous contenir au nombre de 
neuf, avec quelques Matelots. Il n'y en 
avoit pas de plus grandes, ni de plus 
commode dans la rade de Penſacola. 
Rien n'auroit pu me faire conſentir a 
expoſet mon epouſe au moindre peril ; 


ainſi je pris la reſolution de nous rendre 


a Carlos en cotoyantla terre, & de faire 
partir de-la un de mes Anglais pour 
aller donner avis de notre approche au 
Gouverneur de Cuba, qui ne manque- 


roit point de nous envoyer prendre. 


dans un bon vaiſſeau. Nous arrivames 
heureuſement a Carlos. Je fis partir 
Drinck, un de mes Anglois; il fut de 
retour en moins de huit jours avec un 
vaiſſeau du Gouverneur, ſur lequel 


aa AHrSroinE 


nous montames auſlicor. Le vent nous 
mit en vingt heures dans le Port de la 
Havane. if 8 : 
Dom Pedro d' Arpez nous recur avec 
toute la tendreſſe d'un grand-pere qui 
n'avoit point d'autres enfans que Fan- 
ny, {a petite - fille. Il ne ſe laſſoit point 
de nous embraſſer, & de nous dite que 
nous allions erre la conſolation de ſa 
vieilleſſe. Le corps de Mylord , que 
nous apportions dans un cercueil, ctoir 
un triſte preſent a lui offrir. Il verſa des 
larmes, en ſe ſouvenant des efforts qu'il 
avoit faits pour atreter cet infortune 
Seigneur lorſqu'il avoit pafle a Cuba, 
Il vivroit encore, nous dit-il; il auroit 
ẽtè le maitre ici plus que moi, & rien ne 
lui auroit manquè pour rendre ſa vie 
douce & agreable. Ses regrets furent 
bien plus vifs lorſqu'il eut appris dans 
quelle extremite de milere nous avions 
vecu depuis deux ans , & par combien 
d'infortunes le Ciel avoit conduit My- 
lord à ſa derniere heure. Ce bon vieil- 
lard ne pouvoit revenir de {on étonne- 
ment, Tantor il ſe reprochoit nos mal- 
heurs, comme sil en eùt ere la cauſe; 
tantöt il prenoit le Ciel a temoin , que 
loin d'y avoir contribue , il n'avoit 
rien epargne pour les prevenit. Neai- 
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DE MR. CLEVELAND. 41. 
je pas fait, nous reperoit - il à tous 
momens, tout ce qui a dependu de 
mai pour le tetenir: Ne lui at-je pas 
prédit mème une partie des funettes 
accidens qui lui ſont artes! Pouvois- 
je lui accorder le ſecours d atmes & de 
troupes qu'il me demandon, lorſque 
la paix venoit de ſe couchure entre FE{- 
pagne & PAngleterre? N'eëtoit- ce pas 
{es vrais interers que je lui remettois de- 
vant les yeux? Pourquoi ne me laiſffon- 
il pas du moins fa fille: Ne devoit- 
il pas avoir plus de confiance en moi, 
qui étoit {on pere, que dans tout le 
reſte du monde: Que ne revenoit-il 
du moins 4 Cuba, lorſqu'il eut manquè 
fon eutrepriſe dans la Virginie? Quel- 


ques inutiles que fuſſent ſes plaintes, 


elles ſervirent a me faire connoitre que 

nous pouvions tout attendre de la bonte 

& de l'affection de notte grand-peres 

Il nous en donna peu de jours apres des 
marques èclatantes, par la magnificence 
avec laquelle i} rendit les derniers de- 
voirs a Mylord. Cette triſte ceremomie 
renouvella toutes nos peines. Le ſeul 
motif qui eut quelque force pour me 
conſoler, fut qu etant de ſormais ſans 
perils & ſans crainte à la Havane, J au- 
rois la liberte de me rendre a Perudede 
Tome Ih, Nn 
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I ſageſſe, que je mavois pu cultives 
de muy pluſieurs annees que par mes 
rc exions. Pai Fanny, diſois-je; & je 
retrouve des Livres. Voila deux puiſ- 
ſans remedes qui pourront rendre peu- 
a- peu mon eſprit tranquile & fermer 
toutes les piaies de mon cœur. 

Dom Pedro commenca des le jour 


de notre arrivee à nous traiter comme 


fes chers enfans., & jamais il ne ſe re- 
Rcha de cette diſpoſition dans la ſuite. 
Sa reconnoiſſance ſe ſignala d' abord 
pour les ſervices que nous avions regus 
du Corregidor de Penſacola, IE fit au 
pere un preſent des plus conſidèrables, 
& il retint le fils auprès de lui dans un 
des premiers emplois de FIſſe. Comme 
je no avois point encote avec mon pouſe 
d'autre lien que celui de la bonne foi 
& du conſentement paternel, Dom Pe- 
dro me preſſa beaucoup d' y ajouter les 
cerèmonies de PEgliſe. Cela fit naitre 
un embarras. Nous n' tions pas Catho- 
liques Romains: ce n'etoĩt point par- 
mi des Eſpagnols qu'il falloit cher- 
cher un Miniſtre Proteſtant; de ſorte 


que le deſir de Don Pedro auſſibien que 
le notre ,. meut point été ſatisſait de 


long-tems, ſi nous euſſions abſolumen 


 xefuſe de receyoir la benediction. nu - 
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fate d'un Pretre de l Egliſe Romaine. 


Mais quoiqu'a parler proprement , je 


ne fuſſe attachè a aucune Religion par- 
riculiere , je ne crus point qu'il y en ede 
une ſeule de toutes celles qui font pro- 
feſſion de reconnotre & de ſervir un 
ſeul Dieu, dont les Miniſtres ne fuſſent 
re ſpectables, par Fhonneur qu'ils ont de 
le repreſenter. Ainſi jexhortai Fanny à 
ne pas ſe faire un ſcrupule de pronon- 
cer {es promeſſes en preſence de PAu- 
monier de Dom Pedro. C'eut ere un ſu- 
jet de joie extrẽme, non ſeulement pour 
lui, mais pour tous les habitans, meme 
de la Havane, de nous voir entrer dans 
la communion de leur Egliſe; mais le 


culte eſt ſi biſarre & ſi ſuperſtitieux par- 


mi les Eſpagnols., qu un homme de bon 


fens qui ny eſt point attachè par les prë- 


> [4 9 2 bl nates. 
juges de Pedueation , n'y ſgauroit pren— 


dre une idee favorable de PEglilſe Ro- 
maine. Je priai donc le Gouverneur 
de me laiſſer libre ſur cet article. Je lui 
po ſeulement d accorder de ma part 


la meme liberté a Fanny , quelque 


parti qu'elle jugear a propos d' em- 
braſſer. 


Cette chere Epouſe , malgré toutes 


les fatigues de nos voyages & les dou- 
1 leurs de nos Pertes , ne lai floit pas d'erre 


Nn. ij 
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dans une grolfeſle rres-avancee. J'avois 


tremble mille fois parmi tant d'agita- 


tion pour ce qu'elle portoit dans lon 
ſein. Mais le repos de la Havane ayant 
bientot rerabli ſa ſame , elle fit trois 
mois apres notre arrivee une double 
couche des plus heureuſes. Elle mit d'a- 
bord au monde un garcon. Cette pre- 


miere dèlivrance ne Fayant pas entie- 


tement ſoulagée, j'avois quelque in- 


quierude ſur les facheufes ſuites qui 


naiflent quelquefois de ces accidens, 
Elle dura (ix ſemaines entferes, au bout 
deſquelles Fanny me fit pere d'un ſe- 
cond fils, qui naquit auth heufeuſe- 
ment que autre. Je remerciai le Ciel 
de ce preſent , mais fans pouvoir Rean- 
moins me livier a la joie, trop penerre 


encore du terrible fouvenir de la mort 
de ma fille. O Dieu! meœcriai je dans 


Famertume de ceite penſèe, vous me 
donnez plus que vous ne m'avez ote; 
mais quelque ſatisfaction que je re- 
coive jamais de la naiſfance de mes deux 
fils egalera-r-elle les excès de douleur 
que le fort cruel de ma fille ma fait 
fentir 2 Dom Pedro & mon epoule ne 


virent dans Faugmentation de notre fa- 


mille qu'un ſujet de joie & de conſola- 
tion. | 
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DE Mx CLEVELAND. 42 
Mes occupations 2 la Havane furent 
pendant quelque tems fort fimples & 


torr unies. Je me repandois peu au de- 


hors. Tout le tems que je ne pallois pas 
aupres de mon épouſe ou avec Dom Pe- 
dro , je Pemployois a Ferude. Queique 
je n'euſſe gueres que des livres Eſpa- 
gnols, & que je ne goutalle point le 
plus ſouvent la maniere de penſer, ni 
le ſtyle des Ecrivains de cette Nation, 

je ne laillois pas de trouver quelquefois 
dans leurs ouvrages d'excellens traits , 
qui me ſervoient comme d'ouverrures 
pour entrer dans des meditations pins 
profondes & plus utiles. Lectures & re- 
flexions , je rapportois tout au tégle- 
ment de mes mœurs & a Fertabl flement 
du repos & de la fermetè de mon 
ame. Mes anciens principes , ce pre- 
cieux heritage que j avois regu de ma 
mere , wetoient pas tellement ſortis de 
ma memoire, qu'il ne me fut encore ate 
d'y en decouvrir Jes traces. Si mon efprit 
Sen Eroit moins occupe depuis quelques 
annees , parce qu'il avoit ete rempli 
preſque continuellement d'une infinite 
dautres objets qui avotent parrage mon 
attention, en avois conſerve ha racine 
dans le cur , & Pon a vũ juſqu'a pre- 


ſent qu'il sen étoit toujours tépandu 
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quelque choſe fur ma conduite. Je me 
les rappellai tous, dans la meme ordre 
que je les avois appris. Je me remis en 
meème- tems dans toutes les ſituations 
old je myetois trouve depuis que Javois 
abandonnè la caverne de Rumney-hole 
& le tombeau de ma mere Je compa - 
rai toutes mes actions, mes vertus & 
mes foibleſſes, mes peines & mes plai- 
firs, mes bonnes & mauvaiſes fortunes , 
Pulage que Jen avois fait, avec ces 
regles de morale dont j avois autcefois: 
reconnu ſi clairement la ſageſſe. J exa- 
minai dans quelles occaſions & par quel 
motif il m'etoit arrive de m' en Ecarter.. 
Etoit- ce ma faute ou la leur? foibleſſe 
dame, emportement de paſſion de ma 
part ou de leur cote , defaut de verite 
pour me conduire, & de force pour 
me ſoutenir > Je demelai mieux que 
jamais la ſource de tous mes mouve- 


mens & les reſſorts les plus ſecrets de 


mes paſſions. Enfin je ne me contentai 
point d'avoir pertè le flambeau au fond 
de mon cœur pour le connoitre; je n'y 
decouvris rien que je ne mefforgaſſe 
d'en bannir ſi c toit un mal, ou d' y era- 
blir d'une maniere encore plus ferme, 
fi je trouvois que ce fut quelque choſe 
qui appaxtint ala vertu. Tachant meme 
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SE MR. CLEVELAND 47 
Ferendre mes ſoins juſques dans ba- 
venir, je me fis comme un magaſin 
d' armes morales & philoſophiques , 
propres à me ſervir dans des oceaſions 
inconnues; & dans mille circonſtances 
que le tems pouvoit faire naitre, & que 
je ne prevoyois point. I faut que je le 
reconnoifle a la gloire de la Philoſophie 
& de la raiſon : ces deux guides de ma 
conduite ſe trouverent encore plus puiſ- 
ſans que tous mes maux. Apres tant de 
troubles & de douleurs:, ils eurent le 
pouvoir de rerablir un certain calme 
dans mon ame, & de la mettre dans; 


une ſituation dou je recommencat du 


moins a enviſager le bonheur comme 
un état auquel il m'eroit encore permis 


d'aſpirer. Il me reſta bien un fond de 


melancolie que je weſperai pas que le 
rems ni mes efforts fuſſent jamais ca- 
pables de ſurmonter; mais je maccou- 


tumai ; le regarder moins comme une 


maladie de mon ame, que comme un 
de ces changemens climareriques qui 
viennent quelquefois de la difference: 
des ages, & dont il y a peu de perſon- 
nes qui n'eprouvent quelque chole à 
meſure que les années fe multiplient. 
Ajourez que la ſeule fatigue de mes 
voyages, jointe aux agitations conti- 
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nuelles de Vinquictude & de la dou- 
leur, avoit pu produire cette alteration 
dans mes humeurs. Je patvins donc, 


ſinon à oublier mes inforiunes , du 
moins a les ſupportex avec ce degré de 


patience & de rèſignation qui fait 
qu'on s afflige fans: trouble & qu on le 
plaint, fi j'oſe parler ainſi, fans dou- 
leur & ſans murmvare. Tels furentaflez 
long-rems mes dilpolitions & mes ſen- 
timens ala Havane. £ . 
Pendant ce tems-là Pavois Ete infor- 
me de toutes les : Vvolutions quieroient 
arrivees dans ma Patrie, depuis mon 
depart de France, Pavois apptis le en- 


verſement de la Republique z celui de 


la famille du Prote&eur , le retabliſle- 
ment de la Maiſon Royale, toutes les 
circonſtances du rappel de Charles II & 
le bonheur qui Vavoicaccompagne dans 
les premiercs eprrepriles, Ces heuxeules 
nouvelles nous enflent fait naint en: 


vie de retourner en Europe ſi nous euſ- 


ſions pu quitter [Iſle de Cuba avec 
bienſeance ; mais nous devions de la 
Feconnoiflance & de Paitachement à 
Dom Pedro d' Arpez, qui ne ceſſoit 
point de nous combler de biegfaits. 
Mon épouſe étoit portée a demeurer 
auprès de lui juſqu'a ce qu'il plät au 


Ciel Bl 
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Ciel de Fappeller a une meilleure vie 
pour lui donner la conſolation d'avoir 
quelque perſonne chere qui lui fermar 
les yeux. Je ne me fis pas preſſer pour 
y conſentir. Pour lui il comproit telle- 
ment que nous ètions avec lui pour tou- 
jours, qu'il ne lui vint pas meme la-deſ- 
ſus le moindre doure, Il eroit en effet ce 
que mon Epouſe avoir de plus proche, 
& il la regardoit, elle & ſes entans, com- 
me le ſeul rejetton direct qui reſtart de 
ſon ſang. Cependant malgre la tendre 
affection que nous portions a ce bon 
vieillard , la difference des Nations fai- 
ſoit toujours que nous nous regardions 
chez lui comme des étrangers; de forte 
que nous Etions bien èloignés de no us 
attendre qu'il dũt nous inſtituer, comme 
il fit dans la ſuite, ſes ſeuls & univerſels 
heritiers. | 
Il m'arriva avant la fin de cette an- 
nee de prendre part a une aventure ſi 
extraordinaire, qu'elle merite bien que 
| interrompe un moment le rècit des 
= miennes pour la faire ſervir d'ornement 
= amon hiſtoire. Ceſt un dèlaſſement qui 
ſera agreable a mes Lecteurs. = 
Le Capitaine d'un vaiſſeau Eſpagnol 
arrivede Porto Rico, étant venu rendre 
ſes devoirs a Dom Pedro d'Arpez, lui 
Tome II, " "on 


* 
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raconta en ma preſence qu'il avoit eſ- 
fuye une tempere des plus violens entre 
la Jamaique & la cote de Nicaragua, 
& qu'il avoir ere jettè par le vent fir le 
rivage d'une petite Iſle deſerte qu'on 
nomme Serra ne. Il y avoit paſſè deux 
jours, nous dit. il, pour attendre la fin de 
Porage, pendant leſquels ſes gens etoient 
deſcendus à terre & s ëtoient repandus 
dans l'Iſle, qui n'a gueres plus de trois 
lieues de circuit. Quoiqu' elle leur parut 
Inhabitee , ils avoient appercu dans plu- 
ſieurs endroits les traces du pied d'un 
homme, & ne doutant point qu'avec 
plus de recherches ils ne decouvriſſent 
celui qui les avoient formees, ils n'a- 
voient pas laiſſè un ſeul coin dePIfle a 
parcourir & a viſiter. Enfin, continua 
le Capitaine, ils virent ſortir d'un trou 
dans ['enfoncement d'une petite vallèe, 
un homme d'une haute taille, couvert 
d'habits aſſez riches, mais ſales & dechi- 
res , qui prit promptement la fuite vers 
un petit bois auſſitõt qu'il les eut apper- 
gu. Ils n'eurent point de peine a le join- 
dre, & S en étant ſaiſis, ils me Pamene- 


rent. Je lui demandai en Eſpagnol qui 


il étoit. Il me repondit dans ſa Langue 
naturelle qu'il eroit Anglois , & qu'il 
Ecoit ſurpris que n'ayant offenle per- 
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ſonne de mon Equipage , on Peut ar- 
retè avec violence. Je lui fs des excuſes 
honnetes , & des offres des ſervice. Il 
parut rèver un moment, & reprenant la 
parole, il me dit qu'il avoit beſoin de 
deux choſes, & qu'il m'auroit obligation 
s' il pouvoit les obtenir de moi. La pre- 
miete ctoit une petite proviſion de tout 
ce quieſt neceſlaire pour ecrire , ceſt- 
a-dire, d'encre, de plumes & de pa- 
pier; la ſeconde , quelques livres, ſi jen 
avois ſur mon vaiſſeau, pour lui ſervir 
quelquefois d' amuſement dans ſa ſoli- 
rude. Je lui promis {ans difficultè deux 
faveurs ſi legeres ; mais étant bien-aiſe 
de le connoitre davantage, je lui de- 
mandai ce qui pouvoit Patracher a cette 
demeure deſerte, & pourquoi il ne vou- 
loit pas profiter de Foccaſion qu'il avoit 
d'en ſortir avec nous. Si je croyois, me 
repondit-il bruſquement, qu'il y eut 
un honnere homme au monde, je ne 
tarderois pas un moment a y retourner. 
Mais apreès les trahiſons que jy ai eſ- 
ſuyces , je me cacherois volontiers dans 
le ſein de la terre, pour Etre plus eloi- 
gne de ceux qui en habitent la ſurface. 
Il refuſa abſolument de Sex pliquer da- 
vantage, & m'ayant preſle de lui donner 
ce qu'il mayoit demande , il me quitta 
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en me ſuppliant de ne pas permettre que 
mes gens le troublaſſent par leurs viſites. 
Je le plaignis, ajoũta le Capitaine Eſpa- 
gnol, parce que fa phyſionomie & les 
manieres me parurent celles d'un hon- 
nete homme & d'une perſonne de diſ- 
tinction. Mais ne pouvant Parracher de- 
Ia malgre lui, je profitai le lendemain du 
vent favorable, qui ne m'a point aban- 
donne juſqu ici. „ 

Ce recit , qui n'avoit rien dont je 
duſſe ctre touchè plus particulierement 
que tous ceux qui Pavoient entendu 
avec moi, ne me laiſſa pas pas de me 
frapper aſſez pour me faire remarquer 
que j'y prenois un extreme jnterer. Il ne 
ſortit point de ma memoire pendant 
pluſieurs jours. Je meditois fans ceſſe 
ſur cette force de raiſon & de courage, 
dont je ſuppoſois qu'un homme devoit 
etre rempli, pour avoir pu prendre 
volontairement un parti auſſi extraor- 
dinaire que celui de vivre ſeul dans une 
Iſle déſerte. J'y joignois la cauſe qui 
pouvoit Favoir determine ; c'ctoit une 
haine de linjuſtice & de la trahiſon. Je 
me formai de ces deux reflexions une 
idee admirable du caractere de lin- 
connu. Voila, diſois je, un homme que 
Jaimerois infailliblement, ſi j etois aſſez 
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heureux pour le connoitre. Il m'aime- 
roit auſſi, car il me trouveroit cetie 
droiture qu'il croit abſolument bannie 
deenrre les hommes. Je rai plus d' ami. 
Qui m'empèche de chercher à m'en faire 
un, d'une perſonne dont l humeur & les 
principes me paroiſſent gaccorder en- 
tierement avec les miens? C'eſt d'ailleurs 
un office de charite naturelle & de ge- 
neẽroſitè que je rendrai a un malheureux 

qui ſemble ne pas meriter de Ferre , que 
de contribuer a le conſoler de les pei- 
nes, & aluifaire goilter peut-ctre plus 
de douceurs qu'il nes en promet a pre- 
ſent dans la vie. Je me ſentis ainſi fort 
porte a entreprendre expres dans ce deſ- 
{ſein le voyage de Serrane. Je m'iinfor= 
mai de fa ſituation & de ſon Eloigne- 
ment. Tout ce que s appris Eroit plutot 
un nouvel engagement qu'un obſtacle. 
Cette Iſle eſt au Sud de la Jamaique; 
de ſorte qu ayant deſſein depuis quel- 
que tems d' aller a Port- Royal pour y 
etre Eclairci certainement de Ferat de 
PAngleterre , je pouvois ſans derour 
paſſeren chemin par cette Ville. C'croit 
un voyage a finir en fort peu de tems; 
KX. toutes les Nations qui ont des éta- 
bliſſemens dans cette partie de PAme- 
= rique, étant dans une profonde paix, 
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il n'y avoit pas a craindre le moindre 
danger. Mon epoule ne laiſſa point de 
Sallarmer de mon depart; mais je vins 
a bout de lui faire goùter mon entre- 
priſe. Vous ne vous oppoſeriez pas, lui 
dis- je, a un voyage que j'entrepren- 
drois pour maller mettre en poſſeſ- 
ſion de quelque tréſor; & vous en con- 
damnez un qui m'eſt inſpire par la com- 
paſſion & par la vertu. Laiſſez- moi cher- 
cher les richeſſes que j eſtime. Si vous 
maimez aſſez pour ſouhaiter de me 
voir heureux , que vous importe par 
quels biens je le devienne, pourvu que 
je le ſois effetivement 2 Et puis, bonne 
& genereuſe comme vous ètes, pouvez- 
vous penſer auttement que moi {ur ce 
qui eſt capable de faire la felicitè d'un 
bon cœur? Quand je vous dis qu'il me 
manque un ami, & que c'eſt Feſpé- 
rance d'en acquerir un qui me fait met- 
tre en chemin, ne ſentez- vous pas que 
ce que je deſire vawt bien la peine d'ètre 
cherche. Elle ne fit à cela qu'une objec- 
tion. Ne ſuis- je donc que votre Epoule, 
me dit- elle 2 Ne ſuis- je pas encore vo- 
tre tendre & fidelle amie? Eſperez-vous 
trouver dans un autre quelque choſe 
que vous n'appercevez point dans moi? 
Je lui repondis que ce que j; appellois le 


- ow 


DE MR. CLEVELAND. - 439 
bonheur de Famitie devoiterre pris dans 
un autre ſens, Par rapport a moi, lui 
dis- je, il ſuppoſe ſi peu que je ne trouve 
point dans vous tout ce qui m'eſt ne- 
ceſſaire pour ètre heureux, que c'eft 
au contraire parce = je le ſuis infini- 
ment, que Jai beſoin aujourd'hui de 
cette autre felicite que je cherche dans 
Jamitié. Ecoute - moi , cher Fanny, 
ajourai-)e , & comprens ſi tu peux cette 


Enigme-la: tu me rends heureux, ma 


chere amie; mais pour ſentir tout le 
bonheur que je goure avec toi, il faut 


que Jaye quelqu'un qui ne ſoit pas toi, 


non - ſeulement a qui je puiſſe le dite, 
mais en qui Jaye aſſez de conhance 
pour le dire avec gout, & qui m' aĩme 
allez pour trouver du plaifir a Pen- 
tendre. 
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Fin du Tome ſecond, 


